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Il pâroîtrâ chaque mois un volume de cet 
Ouvrage. On paye , en foufcrivant , pour douze 
volumes , 32 îiv. ; poui ôac vol., 17 lîv. ; peut 
trois vol. 9 fiv., chez. Buisson, libraire ^ 
rue Haute-Feuille y u\ 20. L'argeni & la lettre 
d'avis doivent être af&anchis. On recevra les 
vohimes par la Polie , francs de port par tout 

le Royaume. 

On forfcrit auffi chez tous les Libraires & 
Pireâears deaPoto duRoyaumc&derEurope. 
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Jj Ë COUS les arts^ le fins difficile eft 
celui de gouverner tes hommes, : qudle 
foule de connoiflances ti'exige-t-il pas ! 
avoir long-tems r^flëchi fur foi-même £c 
étudié tous les replis du coeur humain ^ 
ne fuffit pas pour écrS un grand politi-» 
que : il faut encore obferver les hommes 
dans les grandes fociécés ^ connoître le fol 
qu'ils habitent^ fes produâlons naturelles 
& celles que leur indùftrie peut en obte^ 
nir ; favoir diftinguer quelles font les loix 
qui leur convîenhefht , pôfTédcr enfin l'arc 
de les rendre heureux en formant un ac- 
cord de leurs divers intérêts. Solon ^ Li« 
curgue , Flacon , Ariftote , Cicéron , Hôb-^ 
bes, Machiavel ^ Bacon , Grotius y Puf- 
fendojrflF!, Locke ^ Bocealin^ Morus^ Bo- 
din , Humes , Gordon , Moncefquieu f 
Rouflfeau y Mably , & tant d'autres génies 
iupérieurs j fe, fonc occupés avec gloira^ 
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« 

d'un objet auffi important ; & , de nos 
jours rAflemblée Nationale lie nous morp- 
tre-t-ellé pas combien les divers objets de 
réconomie politjq^ie font faniiUers;à ceux 
que la France a choifi» pour réfornfer nos 
}oix , & en établie def nouvelles ^ Cette 
étude va devenir celle de tpua les bons 
cfprîts. Le patrioti/bie qu(5 Igs aflerhblées 
provinciales ôc nationales VQnt exciter 
^atts tous les coeurs > en feront une ef- 
pècè de befoin. On commence déjà à re- 
venir fur le compte des fcîences ?ibftraîtes 
qui n'ont pas pour, objet le bonhew: de 
ia fociété ; & ç^eft déformais à cç but 
principal qu on va diriger les inftitutions 

publiques.. 

On ne s'étendra pas f^r le genre d'uti- 
lité dont peut être Touvrage que l'on don-, 
jie au public. D'après la nouvelle confti-. 
tution , il n eft perfonne qui .ne puifle* 
être appelé à difcuter fx. à défendre les 


Intérêts de fon canton i de fa province > 
& même de tout le royaume : lartifaa 
que la nature a doué d'un g^nie fupé- 
tieur^ peut déformais être portée par le 
vœu général ^ aux premières places" du 
gouvernement^ & donner des loix; à fa 
patrie. Maïs le génie ne fupplée point les 
connoiffances qu'on n'a pas ; &^ il faut 
l'avouer ^ ces connoifiances fî néceflaires 
doivent être bie/i rares chez un peuple qui 
naît y pour ainfi dire ^ à la liberté. 

Ceft l'ignorance de fes droits qui a re- 
tenu fi long-tçms l'homme dans les fers; 
les lumières que la phiiofophie a répan- 
dues jufques dans les dernières clafTes^ 
ont pu feules lui rendre fon ancienne di- 

» ^ * 

gnité ;^ & le défaut d'inftruâion fur fes 
intérêts politiques y peut le replonger une 
féconde fois dans fefclavage. L'ouvrage 
que l'on propofe à toutes les clafTes de 
citoyens préviendra ce malheur y nous 


ofons le ôroîre : nous y mettrons y âutântf 
qu^il fera poffibfe ^ ta fcience du gouver- 
nement &. de radmînîftradon à la portée 
de tout de monde. 

La vivacité naturelle àrefprît françoîs, 
l'économie du tems , Icnnui qu entraîne 
un long ouvrage fur des matières aufli 
férîeufes , le caraâère national , tout con- 
court à nous faire adopter la méthode 
analytique* Perfonné n'ignore qu une anâ- 
lyfe bien faite peut remplacer avantageu** 
fement un ouvrage volumineux : d'ailleurs 
il en eft dé la politique à-peu^rès conime 
des modes , fes principes généraux font 
toujours les mêmes; mais les circonflances 
auxquelles on les applique ^ en varient les 
conféquences. Qui voudroîc adopter la 
politique d'Arîftote dans toute fon éten- 
due^ feroit, fans contredît^ un mauvais 
politique ; cependant il y a dans fes ou- 
vrages une infinité d'idées & de bons prîn* 
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cipes qu'on ne fauroît méditer trop foi^i 
venc^ & qui^ recueillis dans une analyfe 
fuc€Înâe j peuvent êtie goàcés de no$ 
iages modernes. Il ne fera pas inutile 
d'ailleurs de mettre ks leâeurs à portée 
de fuivre la marche de refprit liumaîn 
dans une carrière aufli biillante ^ de com^ 
parer nos progrès avec ceux des anciens ^ 
de omnottre toutes les rîchefies quitt 
nous ont laiflfëes fie celles que nous avons 
ajoutées à un tréfor aufli précieux. 

Pour remplir ce but utile ^ & répandre 
dans cet ouvrage toute la variété dont il 
eft fufceptible , l'on fera fuccéder , autant 
qu'il fe pourra ^ un auteur moderne à uti 
ancien : un tableau raccourci de la fitua-^ 
tion politique du pa^ys oà 3s écrivoient ^ 
précédera toujours Tanalyfe de leurs ou-! 
vrages ; car on ne peut > fans cela ^ bien 
juger de leur mérite. 

On aura foin de recueillir les difcuA 
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fions întéreflantes& cous les réfultats des 
aOemblées provinciales , ainfi que les ar- 
rêtés de chaque léglilacure; & l'ouvrage 
fêta, à cec égard ^ un journal complet 
d'économie politique. 
. On fera connoîcre auiïi cous les ouvra- 
ges relatifs à ce plan, à mefure qu'ils pa- 
roîtront : on fe permettra même des ré- 
Bexions critiques, fans toutefois MefTer 
l'amour-propre des auteurs : la malignité 
aigrie, & n'éclaire pas mieux quelle ne 
corrige. 
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Les huit Livfés de Politique d'Àrijiotei 
extraits de la ttaduSion d'HenJhs j 
Édition, des El-{evîr i 

Anmo ôIct'DcJCXÎ» 

Et <iu Grec APIST©TEAOfâ 
n0AïTIK£2NBIB>®4 

J_j À politique > 6tt l'afi àe gclÛTerrier les bôinméf, 
tixxnis tn fôctétf & de les rendre hturéliK , A été da 
lotit tcms l'objet des Recherches des philoiôphes} iiri 
grand nodibre pumi les Grecs a écrit (uf cet art fi 

intérefl^nt Se fi nécefliité ; le féiùltat de pcelqaâ itniï, 
iei:rs fyHémes eft le gouvsrnemeiit républicain tçadarif 
J^pO. Tome T. . A 


2 Politique 

à la démocratie» Nous voyons dans THiftoire que cette 
forme de gouvernement fut en eâfei la plus commune 
chez tous les peuples as là Grèce Se de TA^îe* mineure* 
Cette efpece d'admlnifiration politique (ètoit (ans doute 
là meilleure de toute» ^ fi elle ii*étoit pas (i fujette aux 
agitations êc aux diflentions civiles ; fi elle ne tendon pas 
fortement & conâamment à (è cîrrompre ; fî le moindre 
• dérangement dans la conflitutîon ne menoît pas à Tanar- 
chle y ou au defpotifîne ^ le plus dur & le plus afTreux- 
de tous les gouvernemens* • 

La Grèce elle*méme en» fournit uft grand exemple* 
Cette liberté qui avoit fait la gloire d'Athènes & de toutes 
les autres viLes célèbres de la Crece , dégénéra par les 
troubles continuels & les guerres inteffiftes- en 'Une; ex-* 
ïréme licence 5* & (e changea , comme il arrivé fou jours , 
en une véritable (èrvîtuie* EUe n'étoit pas encote fAf« 
Venue du tems d'Alexandre à ce point de dégradation. Il 
lui redolt quelques heureux veftiges de fès anciennes 
mœurs. Lt (buVenît de fon ancienne félicité • en l'étour- 
difïàint par un charme irréMihle fur Ces maux préftns & 
trop réels ^ Tentretenoit dans- une ' léthargie funeïîe", fa- 
vorable aux deflTeios d'un Prince ambitieux, & lui ren- 
doit moins amère la dedrudion prochaine de fon indé« 
pendançe. , .. ^ . ^ ■ 

Dans ces petites républiques , Vautorîté des magîl^ 
trats étant toute fondée fur les loix & tempérée par 
elles, garantilToit la liberté générale des attentats de 
quelques citoyens entreprcnàns. Il paroit mérrie que les 
fois D^y jouiÏÏbtent d'un pouvoir abfblu que dans ce qui 
çoflcernoîc le régime militaire. 

Un des grands réproches" que Ton puîflè faire aux àa- 
çlens ^églflateurs , c*efl dé' n'kvoiï pas affèz fuivîi dân< 
i.ur» fttlltutions , les rapporu ^ui tvûilèlit (^Qt de 1« fitua- 
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tloh pbyii^^ué du pays qu6 du moral de les hàbîtàtis. Ce 
font ces rapports qui doivent déterminer le légiflateut 
i modifier foh infiitution ^ & â là tehdtè ^ fitioii 1^ 
ihèilleure eh elle^ménie ^ au moins là pliis utile pour lé 
peuple auquel il la deftine. C'tfi pour n'avoir ^oiiit afièz 
étudié ces rapports phyfiqûes & moraux des hommes dand 
les grandes Sociétés , qiiê Platon nous a donné le plad 
d'une république imaginaire .& impraticable, Soh difciplé 
Àriftote , If g^nié Id pliiS vaâé 8c lé plus profond qui ait 
iliufiré la Grèce 5 témoin de ces grands coi)ps de politi- 
que qui dnt rendu fi célèbre ce prince anibitieux^ tjië 
s'amti^ poinè , comme Çon maître^ à enfanter de beaux 
irêves politiques; Maïs 4é commerce familier qu il eut 
avec Alexandre j Antipatèr & Antiochu.s , & réxpériencé 
qu'il acquît ^ii milieu des côurtifens de oes princes éten^ 
fiant Bi développant fes idées, lui firent concevoir ded 
loix confbrzôes à rétgc dés- honimés & à là nature dé 
(chaque gôuvef nemérit. 

Nous allons faire corinoîtife fes pfîticipes , & zûàlyCûi 
S^ politique* 

« 

JLi'EspÔiit d*ui1 avantage eft le priricipé àé 
tonte focîété. Tous les hboiftlés , nâtiireUèment 
portée à défirér leiar bièn-êtré , ont ^ par .tifi« 
fuite cfe cétie incUiratibn, isecherché. Cet état 
tîé chdfés qm peut leitr procurer à 'la fois lé 
plus-grand fiôrnbrs d*ayafntages j de-ià l'origine 
des fôcîctés & des Sriîl^^. - ' ' - ^-1/. •; 
Là fàfnïllé eft la pïus funfîf)!^ partie de la dtc* 
^a première foeiété natdrçlle & nécefliiuô k 

An 
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l'établiffeiïierit de la familleyeft celle de Thommô 
& de la femme réunis , pour perpétuer i'efpece 
hurhaine. La féconde fociété néceflfaiire à Péta* 
bliffertjeht de la famille ell celle du maître & 
de Tefclave: le premier, par fori intelligence, 
pourvoit à tout , commande & ordonne tout > 
le fécond n'a befoin que de la force corpo- 
relle, il eft par fa nature le fujet du |iremien 
Ces deux focîétés élémentaires confliluenl 
donc la famille. Plufieurs familles réunies for- 
ment .ce qu'on appelle un bourg, Plufieurs 
bourgs réunis fous un même gouvernement 
formant une cité. Dans Porigine, les cités 
Croient gouvernées par des rois. Aujourd'hui 
les états pieuvent eue confidérés comme de 
grandes cités formées par la réunion des citéâ 
primitives. Avant d'examiner le gouvernement 
de la famille , Pauteur difcute férîeûfement lî 
tout efclavage eft par luî-mêi^e contraire aux 
droits de la nature , & s'il efl plus avantageux 
& plusyjuffe d'être efclave que d'être libre j 
difcuflron qui n'dl point faite pour étonner de 
la part des anciens (i^ilofophes , qui n'àvoient 
aucune idée des droits naturels de l'homme* 
Pour cet effet, il examine q.ucl rapportai exîfle 
entre^Pame & le corps dans un être bien or- 
ganifé ; i&: comparant ce rapport à celui qui fe 
trçy^ve enp:e le maître & Pefclave ^ il conclvit 
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que Pefclavagç eft une chofe jufle & tout? 
natirfelle. Voîci fa finguliere dialçdîque. 

L'animal eft cpmpofé de Famé 8ç du corps» 
L'ame douée d'intelUgence 8ç de raifon exerce 
fur le corps un empire abfolu ; le corps doué 
de la feule force phyfîque, & par-là même 
daiJs la plus entière dépendance de l'amç , lui 
Qbéit aveuglément. Ce rapport eft limage* de; 
celui qui exiftç entre Iç maître 8c Pefclave. II 
lie réfulie pour l'homme j^ ni pour les atitres 
animaux, aucun avantage réel de Pégalité Se 
du droit de dominer à fon tour , car les ani- 
maux domeftîques qui font d^une nature pliisi 
• douce que les animaux ftuvages , ne font heu- 
reux qu'en obéiffanî à l'homnie ; il pourvoit à 
tous leurs befoins , au Heu que les autre? h 
plus fouvent patiflTent, De plus , fi nous corn- 
parons entr*eux le mâle & la femelle , nous 
verrons que, paç fa flipériorité çn tout, l'un 
femble deftiné par la nature à cojîimançter k 
Pautre , rapport qui exifte auffl parmi les hom- 
mes entr'eux. Ceux dont les idées nç peuvent 
allerau delà des befoins, du corps , font nés pour 
Ja fervitude , ils doivent y trouver feur boa- 
heur î car celui-là eft né pour être efclave , 
qui, fans y être contraint par la force,, peut 
s'aflujettîr à fatîsfaire Içs befoins d'un autre, 

& qui ne poflSKiè que €ft qu'il faut de raifon 
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m\\çf^ g {9 guerre a été çntreprîfe junenieni } 
rar fans cette condition ^ dîfent-iU ^ dçs hom« 
niç5 faits pour dominer , pourront » p^r 1^ 
pauva^s fiicçc§ d'un .çpjpî)l)at , ê^re fa[ït| ef- 
çl^ ves. 

Ariflptç ipnlt ce quî concerne le maître 8^ 
f cfclave , en diflinguant ainfi la domination d'un 
fçMl dç celle de plufiçurs. Celle-çî , dîwl , s'exçrce 
fur des hommes libres & égaux, celle-là fuç 
{\ç^ hopfimes libres , m^is non pas égauxf. 

^près avoir parlé de Tefclave , comme de 1^ 
première propriété du chef de la famille , notre 
Ptiyofophe parle Tocçinâe^ment de toutes les 
au^fes propriétés, des difféirentçs manières de 
fç nourrir , des vraies richefles , & de leur na- 
ture. Elles ne coniîflent, dit-il, que dap$ lei^ 
ppflTeflions qui procurent abondamment, & affa-» 
yeni les chofes néceiTaires à t^ vie & utiles s^ 
^a fociété, 

Ji'agriciilture n'eft pas le feul moyen natu* 
rel dç fe les procurer , on peut auffî les ac-r. 
quérir par l'échange. Il eft évident quç ee noii- 
Yea\^ moyen n'a pu être connu dans. les. fo-. 
çiétç$ primitives , dont les relations. & les be-- 
■ ■• !i;yfil>ii- -'-^ -- ^ — "^^ — "• ' " - - "• ' • "-^ *■ '■ ■' ■* • 

^ rivantes recherches, ont donné la même origine au 
prétendu drojt . d'efclavage. Leur confiante manière da 
çaiforner , dÀi JRoLHffe?:U , eft de toujoups çofe^ le fa^t jf qm 
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foins étoîent néceflaîrement très-bornés s maU 
il eft devenu indifpenfable , du moqiçnt que 
ces mêmçs fodétés fe font aggrandies, que 
leurs rapports ont été plus étendus , plus mul- 
tipliés , Sç que la fonimc des; befoins naturels a 
été augmentée de tous le$ befoins faâices que 
les inflitutions huniaine^ ont fait naftre : l'échange 
a commencé par les chofes de première né- 
ceflité. Celui qui polTédoit abondamment du 
i)led , en a cédé une partie pour fe procurer 
t]u vin , & ainfi de tout le relie. 

L'accroiffcment des fociétés , multipliant les 
bras , a donné de Padivité à la cuhure; la terre 
a produit bien au-dçlà des befoins de ceux qui 
la cultÎToîent -, ce fuperflu a été donné à d'au- 
tres qui ont rendu en échange les denrées qu'ils 
troient en abondance & qui manquoient aux 
premiers. Ce commerce réciproque entre des 
fociétés rapprochées s'efl étendu fucceflîvement 
i des fociétés plus éloignées i & enfin à des 
peuplades entières* Mais cet échange étoit né^ 
çelTairement difÇcile ^ il devint aifé par Tufage 
de la monnoie. On tailla groflîérement d'abord 
des morceaux d'un métal quelconque ; on leur 
donna une valeur, un p&ids convenu, &pour 
être débarraflTé du foin de vérifier fans cefle ce 
poids dans les échanges , on le défigna par une 
marque qui le fit reçonnoîtrci L'invention de la 
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monnoîe fit naître une nouvelle manîe^:e d'ac* 
quérir. Il ne fut plus néceflaire de donner des 
denrées d'une i?fpeçe pour s'en procurer d*un^ 
autre. Jl,'argent fut le figne repréfentaiîf de tout 
ce qu'on v.oulut avoir i cettô époque a été 
bieutôt^ cellç d'un grand changement dans lc« 
mœurs. Ayec le luxe s'introduifirent bientôt 
tous les vices qui Paccotppagnentr On ne fiç 
plus confifler la richefTe danç l'abiàpdançe des 
chofes de première néGcffité , i^a,i| âfim la pof* 
fefllon de Targcnt , çon^me.fi Tardent 'par luir 
même pouyoit tenir li^ des ^ql^pCçs néçeffaires 
à la vie. , 

On en vint jufqu'à trafiq\i€r de l'argent j 
moyen fouvept odieux , qm confifle à exiger 
des intérêts pli^s oti moins for^^ , félon les fom* 
mes prêtées» les Ueux, les tçips, les perfonnes 
& les termes de rembdurfetîienî. . . 

Ariftoie ne coufKlerç pa^ feulement le chef 
de la famille dans %- rapports avep fes efcl^r 
ves & dans le gojuviernçmefij éçononriqu© d^ 
fa maifon , mais iîi)cpre dans celui qy'il a avec 
fa femme Si fts epfans j les i)ns & les autres 
doivent être ég^len^ent verfueqxj^ n}d^^ l^H^ 
vertus doivent êtr^ diSiecentes, ; : ^ 

Platon, dans fc| Rypul^JJq"? j éiablfflTo^Ja cpii> 
munauté. des femmes, Arifloïc emploie le? troîç 
premiers Chapitres de Son fççpml Li.vçe à If 


Itéfuteï, Un apperçu du fyflême du maître 
donnera du jour & de l'intérêt à fa critique 
du difciple. 

Platon réflcchiffant (\:t les moyens de rendre 
heureux les hpmmes réunis en focîété , rnoyens 
qui dépeildeQt ^çceffairemeilt des loix poli- 
tiques , c'efl-à-dire , de la forme du gouverne- 
pient; voyant d'ailleurs que les flifcufllons^ les " 
guerres înteflines & tous les malheurs des hom- 
mes, funefles effets de leurs paffîons , n'en 
pxiftoîent P9S moins malgré la multiplicité de? 
loix, malgré les foins & les travaux des lé- 
gidaieurs, rechercha une forme de gouverne- 
ment qui pût enfin remédier à tant de maux 8c 
fixej: le bonheur , s'il étoit poffible , fur Iç 
lieu de la terre qu} l'adopteroit. Il imagina 
donc une république où tout fefoit abfolument 
en commun , les biens , lés femmes & les en- 
fens , dans la vue d'entreienir & de perpétuer 
parmi les citoyens l'union , h concorde , l'a* 
initié , & par confcquent la vertu* Alors Tin- 
térêt perfonnel n'exiftant plus , tous les mem- 
t)res de cette heureufe famille -, également inté» 
refles aux revers ou aux fuccès des affaires , 
participeroîent , félon les circonltançes , à la 
triftefre ou à la joie commune. 

Il faut convenir que ce be^u rêye politiq-^e 
I quelque chofe d'enchanteur & de féduifant. 
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Ne fera-t-il donc jamais poiTiblc de mettra ^ 
exécution quelques uns de ces projets, doux 
fruits de l'imagination f Le bonheur des hom^ 
ni^s ne fera-t-il toujours qu'une attrayante chî- 
liiercf Chaffbns bien loin de nousxette idée> 
elle eft trop affligeante. S'il n'eft pas flriÔ^ment 
de bçnheur pour ]es hooimes réunis en focié- 
té, il en eft certainement pour l'homme ifole, 
pour l'homme philofophe. La retraite , la me-? 
diiation , I^ vertu , l'amîtié , feront toujours 
pour lui des moyens îi>faîHibles ; par eux , îï 
trouvera dans lous Jes lieux & dans tous les 
tems , fa tranquillité , le calme , la paîx.^ 

Ariftote rejette , pour quatre raifonsa la com^ 
munauté des biens imaginée par Socraje & pro-» 
|iQfëe dans h République de Platon. La pre- 
mière eft la difficulté d'établir cette commu- 
namé ; la féconde , que le motif qui l'a fait ima- 
giner eft entièrement déraifonnable ; la troiOé-p 
me , qu'elle ne produit pas même l'effet que 
le Ic^flateur en attend; la quatnéme, qu'elle 
eft infuffifame. Cette communauté ne peut 
d'abord exifter dans la cité, puifqu'elle eft , de 
fa nature, compoféé ^e citoyens de tout états, 
différerice, qui , indépendamment de la diverfîté 
)des caraâeres 8c des humeurs , empêche né- 
ceflairement toute union durable ; il continue 
fl'en faire fentir l'abus par d'autrçs raifons. Si 
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tous les biens ètoîent communs , quel feroifc 
j'efpoir du laboureur ,. clu cultivateur, dtf tous 
les arîlfans ? Quel feroit lé ftuit dé Jeurs tra- 
vaux & de leurs peines? Q^iel motif pourroic 
les encourager & les exciter au travail * puil> 
qu^ils n'auroiént plui alors Tattrait du ^ain ou 
de là réi^ompenfe ? Par une fuite néceflairé 
toutes les entreprîtes utiles fei*oient abfoliîment 
négligées. Les befoins muiUels font naître Pami^ 
tié & les vertus dé fbcicté : les biens étartt com-^ 
hiuns j tous les citoyens Teroîént également ri^ 
ches î il n*y auroît donc plus ni gcnérofîtc , ni 
reconnoîflaiîce , ni amitié. Enfin, de la commu- 
nauté des fernnies & dés érifans , réfuîteroîent 
des attentats monftrueux , par ngnoràncè où 
chacun feroit dé fdn père & de fa mère. 
. Apres les dix Livres dé la République, PÎa^ 
ton écrivit fes douze' Livrés des Loîx. Dans ce 
dernier Ouvrage il déciit une forme de Répu- 
blique, différente de celle de fon maître* Ce 
qui caraéérife celle-ci , eft comme nous Tavons 
tu , la communauté des biens ^ dès femmes & 
desenfans. Dans celle de Platon, cette commu- 
nauté n'eft pas auffi générale; c'ett-là ce qui U 
diflingue particulièrement de la première, Arîf- 
tote la réfute également; il accufe Platon de 
n'avoir pas fait conhpîtré en quoi les magiflrats 
de fa nouvelle république différeront des ûm-^ 
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pies citoyens , de permettre à chacun î'âccroîf^ 
feinent de fa fortune jufqu'au quadruple de là 
plus petite potfeflioii, fans laîfler la même li- 
berté , avec les reflridîons convenables pour lé 
territoire de la république j & fans rien décider 
fur les changeiHens néceffités par le plus ou lé 
moins dé population. Il trouve peu commode là 
diih'ibution qu'il propofe pour les édifices. De 
plus $ la forme qu'ail donné au gouvernement n'eft 
ni démocratique, ni arîftocratîque; maisfemblé 
tenir des deux, & paroît toute fondée fur les 
armes. S'il la propofe , dit-îl, comme la plus gé- 
néralement adopiée dans les cités , il a raifon 4 
s'il la propofe comme lâ maîiitftl'fé après cellé- 
cî , il^elUéarîrTerréur. Car on préférera cer- 
taînéinent celle de Lacédémope , ou quelqu'au- 
tre plus arîflocratique. (Quelques-uns font d'avis 
que le meilleur gouvernement républicain doit 
tenir de tous les autres ; c'eft pourquoi ils met- 
tent au premier rang cefuî dé Lacédémonejj 
comme tenant de la monarchie , cîé Tariflocrà- 
tie & de la démqçratie par Iç Roi , par le Sénat 
^ p^r les Éphoces -, d'autres Regardent l'autorité 
àes JE4)hor«s conime ufte Véritable ty;ïaiînie , qui 
tient cependant ijn peii de la démocratie. 
..Platon, dans fes. Loix,' hrétend qUé le 
tkieillèur gouvernement républicain doit être 
mêlé de démocratie & de tyrannie. Ariftocb 
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ptiite qite ce goavernement feroît le pire de 
tous , & il préfère celui qui eft tnêlé de torts 
lés autres, le régime monarchique excepté. Il 
achevé de détailler ce qui concerne la Répii* 
bliqiie de Platon: elle penche vers Tarirtocra- 
tie , comme il paroît par Téleâion des niagîf» 
trats pris parmi un petit Rombifô de citoyens 
«lus eux-mêmes dans la totalité ; mais il veut ^ 
t:omme tîans lîariftoccatie pure, que les cîioyenà 
les plus riches & les plus puîfTans préGdenl 
aux délibérations publiques & à IVleâion des 
ihagUîrats^ & qu'ils puîflbnt feuls prétendre aux 
premiepcs places* 

• Platon vouloit cette inégalité dans tes fortunes 
des citoyens , pour qu'en général Tadmilnlira- 
tîon des affaires publiques fût coniîée à ceux 
qiii ont le plus de moyens d'y donner tout leur 
tems/& non pasi comme le prétend Ariflotey 
pour donner aiix riches tine éfernelle préfé* 
retiçe au préjudice du t^elîe des citoyens. C'eft-- 
là vraifemblablemént le motif qiii a détecminé 
Platon* Ce grand homme n'igiwroit pas qtfll 
étoît au coritraîre très -important d'apprendre 
quelquefois au peuple que le métîte deshonv 
rues eft une raifon de préférênfee ^e leé rî- 
cheflTes ne peuvent jamais baflancerv il adopte 
kl. Forme d'éleâion de^ roâgiflrats ufitéè dans 
le goitvernement viflecrauquei 'majs Arilloie 
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craîst les înconvéniens qui peuvent en tèfilî^ 
ter. Les richefles, la.pUiflance, Tintrigue & Ist 
faveur peuvent placer aii premier rang des ci^ 
toyens fans capacité, rendre les élevons héré« 
ditaires. & dénaturer entièrement le ré^me Ré» 
publicaiil. 

tçs difcuffions fur la forme dé ftépubliqué 
propofée par Platon , le conduifent naturelle-» 
ment à un examen cridque des Républiques Ici- 
plus ellimées de fon tecrts , foit réellement exit 
tantes, foit propofées fimpîemerit dans les écrits 
de quelques Légiftateuts ; ce qui Comprend 
le refle du fecdnd livre. II examine: d^abord 
la république propôféé par Phaléas de Chal- 
cédoine* Phaléas veut que les biens foient éga- 
lement partagés entre tous les citoyens ; ce qui 
eft facile avant l'établiflemerit dé la cité & 
lî'efl pas impoflîble ^ niais devient plus difficile 
après. Ariftoté rappelle que Platon . dans fà 
République j laiffe à t^vit citoyen la liberté 
d^augmentei; fon bien jlifqu'ati «J^^druple de 
\a plus peûte poflelîîon ^ niais pas au-delà* 
Xy ajopte qu'en déterminant la grandeur de^ 
pofleflîons , iV convient d'établir en même-tems 
des toix fur le ijombte-^és enfans dans ôhaque 
%mille* Car fi. le nombre des enfans furpalîe 
la totalité des .biais néceffà^res pour tous les 
«itoye^? , U .Loi de partage fera nulle. ^ yi 
' . ' foui' 
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Pour que i'égalîté des biens puifle dohâ 
iiVoir neii , il faiu , comme ront fait qdelqiirtf 
anciens léginateurs ^ entr'aiures Sofon (a) , dé- 
fendre de pofféder au-delà d'une cértaiile por^* 
lion de terre. 

Pour la même iràifôn les Ibix défendoîénfc 
à Locrès , l'aliénation d'aucune partie du ter- 
ritoire <lé la république , fans en avoir au^ 
paravant bieri démontré la nééeflitét Cette 
précaution ftit négligée dans U Leilcadé. Cette 
faute perdit la république. Lei biens furent 
difperfés entre les mains d'un grand iiombre ^ 
les fortunes dîmirtuetônt , la loi qui éxigeoit 
tine certaine aifahcé dahs les citoyens qui 
Vifoient aux emplois Se aux honneurs , fut 
violée jtoils les dtoyerts îndiflinftement eiitent 
le droit d'y prétendre , & le gouvernement 
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(à) Solon n^établlt point r*égalité des blens$ , mais il 
àfSgna des bornes fixes aux revenus des citoyens. U 
fiatiia qu^on ne pôuriroit pas podéder plus de cinq cens 
mînots de terre. 

C'était à Ronie I^objét de la loi agraire , qui dé- 
fendait à tdus citoyen^ de pofTéder plus de cinq cefi^ 
journaux de terre ^ & dedinoit la moitié de ce. bien à 
chacun des enfans pendant la \ie du père. Cette loi 
fut publiée à Rome pour la première fois Tannée zàf 
de Cz fondation ; elle occa(ionna par la Aiite de fté^ 
^ilen^ débats & de violentes émeutes populaires* 

lypo, Tàmth 
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devenu trop populaire, perdit tout fon reftbrt» 
Le partage des biens doit être égal fans doute , 
mais il faudroit fur-tout que la niodéraiiop 
dans les defirs , que l'aufléçité , en un mot 
que la difcîpline fufient égales. Au re(le ceci 
D'appartient pas aux loix politiques , mais dé- 
pend uniquement des premières inflitutions» 
Phaléàs , dit Ariftote , pourroit répliquer à cela, 
qu'il emend bien que dans fa république non- 
feulement il y ait égalité de biens , mais auflfî 
égalité de difcipline. Mais , reprend Ariflote , 
cette difcipline valoit bien la peine d'être fpé- 
cifiée 9 il n'étoit pas inutile de nous en Sdiw 
cpnnoitre la nature. Il n'ett pas avantageux 
qu'elle foit une & égale pour tous j car elle 
pourroit être telle , Se cependant ne pas 
anéantir dans les citoyens l'avarice & l'ambition, 
& par cbriféquent s'oppofer à leur bonheur. 
L'inégalité des biens , comme celle des honneurs , 
fait naître des mécontentemens & des trou- 
blés , quoique par des moyens différens. Le 
peuple eft irrité de la première , & les ambi- 
tieux ne peuvent fouffrir la féconde ; ce qui 
a donné lieu au proyerbe : maintenant les 
honneurs font pour tout le monde. Ce n eft pas 
'. feulement la privation de labfolu néceflTaire 
qui entraîne les hommes à faire le mal ; car 
Pégalité dç partagQ i^oiédieroit facilement à 
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tèiâ ; mais c'eft fur-tout leurs paffions qu'il faut 
craindre. C'efi leur malheureufe avidité de fa- 

t 

tis faire tous leurs defirs , qUi les àveugl^ & 
ies précipite dans lé crinie. La difcipline de 
l^haléas ne peut parer à tous tes maux. Quel 
en fera donc le remède t Que les uns poffedent 
peu & travaillent , qUe les autres foient tem- 
pérans. Si quelques-uns veulent goûter un plaifit 
vxai & pur, qu'ils ne le cherchent que danl 
îa philofophîe. Pour en ]omt tranquillement, 
ils ont uniquement befôin d'eux-mêmes , & nul- 
lement dés fecours des autres hommes, Leut 
intervention ne devient néceffaire que dans tous 
Ces plaifirs fi recherchés du vulgaire , & fi peu 
dignes de ce nom. Notre philofophè penfe'^ 
que la form^ de gouvernement , propofée par 
Phaléas, ne peut remédier qu'à de légers în* 
convéniens, 6c qu'elle a d'ailleurs de très-grands 
vjces. Elle oftie à la vérité quelques bons dé- 
tails de police ,• mais il n'y eft nullement quet: 
lion du rapport des citoyens avec leurs voifins 
& les étrangers , de la force militaire abfolu- 
ment néceffaire à toute république , ni des 
fonds deftinés aui befoînsi de l'état , à la guerre, 
au commercé, &c. Elle établit feulement léga- 
lité des biens tèriîtorîaux, rhais non pas de tou$ 
les biens en général, comme efclaves » trou- 
'peaux ', argent Se meubles. Ariflote eft d'avis 
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que le légillaieur ne doit pas tant ^'occupciî, 
de r.egalité des bicn$ , que des moyens d'eni- 
pêcber les bons citoyens de porter trop loin 
leurs prétentions , & les méchans de faire le 
mal : ce qui fe réduircMt à faire en forte que 
le nombre de ceux-ci fût toujours moindre 
que celui des premiers , & qu'il n'eût à fe 
plaindre d'aucune înjuflice. Hippodame de 
Milet a reche/ché aullî quel pouvoit être le 
meilleur gouvernement républicain. Voici ce 
qu'il y a de remarquable dans fa conflitution : 
il compofe ta dté de dix mille hommes ^ dont 
il fait trois parties ; l'une comprend les arti- 
fans , l'amrc , les laboureurs , & la troifieme, 
Aqs gens de guerre. Il dîvife également le ter- 
ritoire en trois parties ; la première eft deftinée 
à fournir tout ce qui concerne le culte des 
dieux , & il lui donne le nom de facrée. Il 
nomme la kconde privée ^ comme afifeâce au3^ 
cuhivaieurs ; & la troifieme , qu'il appelle /w- 
blique.^ il la donne aux gens de guerre. Il 
penfe qu'il n*y a que trois fortes ^e loix , & 
qu'on ne peut appeler un citoyen en jugement 
que dans ces trois cas , injures , dommage & 
mort^ il imagine un tribunal fouverain, corn* 
pofé de vieillards , auquel tout citoyen a la 
liberté d'en appeler. Il ne veut pas que les 
higes prononcent le jugement du coupable 9 
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nnais qu'ils écrivent fur des tablettes (a) pure- 
ment & fimplement s^ih le condamnent ; qulls 
n'écrivent rien s'ils l'abfoudent ; & s'ils n*oht 
pas de r^fon pour le condamner abfolument 
ou pour l'abfoudre , qu*ils le déclarent A^erbale- 
ment j cfpérant par-là empêcher le? parjure. 
II établit une loi pour décerner des honneur^ 
à tout citoyen qui inventeroît quelque chofe 
cfutife 9 & que les enfans des citoyen» morts 
pour le falut de la patrie, fuffent entretenus 
aux dépens de la républiquç ; comme fî cettâ 
îoî , ajoute Arffloie , n'ètoit pas depuis long- 
iems en vigueur à Athènes & dans d*autrcs 
Villes du Péloponefc. Hippodame veut que 
ïes magîflrats chargés du foin de la chofe pu- 
blique, des orphelins & de tout ce qui a 
rapport aux étrangers , fûiçfit ilui par le 
peuple, 
Ariftote rejette premièrement la dîvifion des 

citoyens en trois parts. Les cultivateurs n'ayant 

' 

(a) Cette fprm^ de jugement étolt u(itée dans l''aréo<- 
page. Dans les jugemens publics à Rome , lés fénateurs 
écriVoient de même leuf (entimeat fiu^ des tablettes de 
cire, <)a*ils jettpiefit enfa&^o datit$ une uroe. La lettre Cyf 
^pnimçit Uc(^damnation. Pour ^bCbudre, ils écrivoîent; 
la lettre A» N ly , ç'eft-i-dlre > non Uquet , îndiquoît 
que l'affàice n'étoit pas encore cl^re. Chaque juge avoK 
(rais tabl«yttc«. - 
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pas d!armçs y & les artifans n ay^nt ni terres 
ni arifies , ces ckux clafles (eroin nécenaire-** 
ment efclaves de la troifieme qui comprend 
les gens de guerre. Or il n'eft p?s j.ufle que 
tous. les honneurs foient uniquement réfervés 
à cette dernière , de laquelle on lite déjà les 
généraux & prefque tous les principaun ma** 
gidracs. Si les cultivateurs Sç les artifans né 
participent pas aux emplois , au^ charges 8c aux 
honneurs de la patrie , comment peuyent-ils 
l'aimer f II faut néanmoins que ces deux cliafles 
réunies foient mpins puifTantes que la troifîeme,; 
& par conféquent que cellç-ci foit plus nom- 
breufe. Si elle efl plus puiflTante que les deux 
autres, pourquoi laiflTer à celle-ci la liberté 
çTélire les magiflrats ? P'aîlleurs quelle utilité 
y a-t-il que les . cultivateurs faflen.t partie de 
la cité f Pafle pour les artifans , ils y font né- 
ceffaires, J'admettrois même les premiers, fî 
en faifant vivre les artiftps . ils foumilToîent 
auffi aux befoins des gens de guerre. De plus , 
fi dans les trois pans , cdie qui çft d^^I^^^née 
aux gens de guerre doit être cultivée p|f, euxji 
il n'y aura entr!eux & les cultivateurs qp^oe 
difTérence de nom 5 ou fi les cultivàteurf fone 
feuis chargés du foin de cultiver k portion 
qui leur cft affeâée, avec celle que poflTédeiit 
les gens de guerre , il pourra arnver qu'irstpient 
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tellement fiirchargés en nourriflant lès deux ait* 
très clafle J , qu'ils ne retirent pas même de quoi 
vivre pour eux ; ce qui ocGaGormeroît nécef- 
faîrement des troubles. Ou enfin fi les terres 
ne font cultivées par aucune des trois claflTes 
propofées , tnaîs par d'autres citoyens , i} y 
aura dans la cité une quatrième clàfTe qui xîé 
fan fera nulle & comme étrangère ; diffinâîoh 
injufte & humiliante , qui occafionncra encore 
ides défordres. ' -^ ' ; 

• Notre philofophe condamne également , dans 
la république propofée par Hippbdame , la 
lôî'reldtîve aux jûgetnens, & préfère celle qui 
cto2*eti'ufage de fon tems, & qui tiéfendoît 
tôûté communication entre les jugeis. Quant 
ibx 4î6niieors , que le légîftateur veut qu'on 
décerne à tput citoyen qui a invente quelque 
chofe d'utile à la république, Arîftoié ^prétend 
que cela eft bon à dire , mais très-dangereux 
à exécuter , comme devant néceflàîrement ré- 
veiller l'enviç > la calomnie & Tîntrigue , qui 
jpeuvem finir par troubler & cKangei- le gpu- 
Verne«iént.' • ' 

Avant d^èxpofer îe^ Qbjeôions du philofo- 
phç' corttre les. vices du gouvernement de La- 
cédémohe ^ pous donnerons quelques détails 
hiftprîques fur cett^ famèufe république , 8c 
fur le légiflateur qui l'a. fondée. LycurguQ 
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^vjàut de faire aucune tentadve ppur changQjç 
^\e gouvernement de L^cédémqne , voyagea 
çn Crète , où il apprit c^e Thalè:s , légiflate.ur 5ç 
.Munden , tout ce qui concernoit les loix de 
ce pay; , & ççmment Miiios 8c Kadamanthç 
les avoient reçues de Jupiter. Delà il pafla 
en Egypte, poi^r çonnpître auffi le$ loix de 
cette fameufe contrée . fe rendit à Cbîo , où 
il conféra avec Homère & revint h Lacédé- 
mone , où régnoit fon neveu Charila^s. Ax^t 
d'établir des loîx propres au gouvernement de 
fon pays , il alla à Djelphes Cacrifiei;: à Api9;ll^^i( 
& çonfulter loraçle de ce diet^^ cérémonie^ 
^efpeâablei, qui précédoit chez les ancien^ toutç 
entreprife importante. Son facrifice fi\^ agréée 
& Tqraçlç après l'avoir ^(Tufé de la proteâ^i\ 
du dieu 4an^ l'établi (reBiiept-.de la meilleure, 
forme de république qui (ut au monade, le^ 
nomma aimé des Disux , & Dku , plutoe 
qu'homme. Encouragé p^ cette réponfe^, Ly^^ 
çurgue, de retour à Laçédcmone,^ cpnÇalpus^ 
le fceau du fecret fes deflèins ^ quelques- 
uns des principaux citoyens de la ville , qui 
étoient Tes amis, en les priant de concourir avec 
lui de tout' leur zèle & de tout leur pouvôîc 
à leur exécutioiv Le moment fevorablç venu ^ 
il fe trouva de grand matin fiir la place pu* 
blique , accompagné des premiers citpyeo$ de. 
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]a ville «irmés , pour effrayer & contenir ceux 
qixi auroient envie de s'oppofer au changement 
èc d'exciter dçs troubles. La première & la plus 
importante innovation qu'il fit fut Tinflitution * 
du' fénat » auquel fut donnée une autorité éealQ 
à celle des rois dans tout ce qui regardoit 
Tintéret général, & qui fut , conim^ dit Platon ^ 
un contrepoids falutaire au corps entier de la 
république ; car ^lle avoit à craindre aupa- 
ravant ou (a tyrannie, ou les défordres de Panar- 
chie, félon que les rois op les peuples ufur- 
poient trop d'autorité. Le corps entier du 
ieiiat fut de trentç fénateurs, y compris les 
deux rois, conformément au décret que l'ora- 
cle lui avoit diâé. 

Environ cent trente ans ^près la mort de 
Lycurgue , Fautorité du fénat paroiflfant à crain- 
dre, pour la contrebalancer on créa les éphoreSji 
inagiflrats au nombre de cinq , qui avoient à 
Eacëdémone à peu-près la même autorité que* 
les tribqns du peuple ^ Rome. 

Le changement le plus hardi & le plus 
difficile que fit le légidateur , fut le nouveau 
partage des terres. Pour bannir de la républi* 
que Penvie , Tinfolence , l'avarice , le goût des 
plaiGrs, & fur- tout la richeffe & la pauvreté (é^, 

(a) Le contrat (bcial , cet ouvrage qui fait tant dlioii* 
jpmx à VtCgtit huxBain , & qu'on admirera .de pto 01 
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qu'il regardoît comme les deux fléaux Ici 
plus dangereux, îl fit trente mille parts de 
toutes les terres Se poffeiîîons de la Laconie^ 
a Pexceptîon du territoire de Sparte, 8c, les 
fit répartir également entre tous les habitans 
àçs environs de cette capitale ; puis il partagea 
le territoire de celle-ci en neuf mille pans* 
égales qu'il diflrïbua aux Spartiates, Chaque 
part pouvoît rendre annuellement foîxante & 
dix mînots d'otge pour l'homme, & douze 
pour la femme , du vin & d'autres denrées 
dans la même proportion, Lycurgue éioit per- 
fuadé que peu dechofes fuffiroit pour les befoins 
d'un homme , & voyoit dans cette frugalité le 
grand avantage d'entretenir le corps toujours 
faîn, difpos & robufte. II tenta aiilîî, pour 
faire difparoitre abfolument toute inégalité » 

— — M— ■— ^1— ^——l ^— ^— ^W ■ I II ■ I II H I I I ■———»——— ^IM— • 

plus , à me (lire que la politique fe perfeâtonnera , con* 
firme le (êntiment du fameux législateur de Sparte., fup 
la richeflîî & la pauvreté. « Voulez-vous , dit-il , donner 
y> à l'état de la confîâance ? rapprochez les degrés en* 
» trVux autant qu'il efl poffible, ne (oufFrez ni des gens 
y> opulens, ni des gueux. Ces deux états naturellemjent 
y», inféparables font également funefles au bien commun^ 
» De l'un (brtent les fauteurs de la tyrannie , & de 
^ l'autre les tyrans ; c'eû toujours entr'eux que fe fait Ife 
» trafic de la liberté publique; Tuti Tacheté ^^ TavW 
»*la vend »• - • 
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de faire mettre tous les meubles en commun 
Se de les partager égalemqjit. Mais pour afTou* 
pîr les mécontentemens , à l'autorité il fubflitua 
radrefle; i! commença par décrier toute mon-^ 
noie d'or & d'argent, caufe ordinaire d'une 
multitude de crimes, en excitant la cupidité 9 
S^ il établit l'ufage de la monnoie de fer ,qui 
np jdevoit aypir ppurs que dans la ILacooie^ 
& de manière que le poids excédât de. beau-* 
coup la valeur. Le partage des biens irrita les 
riches propriétaires ; ils fufciterent des troubles; 
& dans une émeute^ Lyçurguç eut un oeil 
crevé. Ce grand homme donna dans cette oc- 
cafîon ujie preuve touchante. de la tranquillité 
^ de la modération de fon am.e. À fa prière j^ 
le .coupable ne fut nullement inqiûéié. Le 
tdiangemént dans la monnoie bannit néçeflài* 
rerocnt de la république tous les métiers hiu- 
tiles & dépendans du luxe , ce que vouloit le 
fage légiflateur. Il confirma par un* édit ce 
gue l'ufage avoit déjà fait : & pour pteriout^ 
accès à la bonne chère & aux Tices qu'elle 
entraîne après elle , il ordonna que tous les 
citoyens mangeaifent enfemUe & feulement 
des mets prefçrits par la loi. Ceux qui ne 
mangeoient pas de bon appptit ctoîent remar- 
qués: on leur, reprochoit en les raillant d'avoîc 
auparavant bien dîné chez eux. Chacuo éjm 
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tenu d'apporter ait commencement de chaque 
mois un minot de farine, huit brocs, de vini 
cinq livres de fromage & deux livres & demie 
de figues & de raifins fecs. Il étoît défendu 
de fe retirer fa nuit avec de la lumière, pour 
s'accoutumera marcher hardimenr en tout tems» 
Les jeux* Se les amuPemens n'étoient que dès 
«xercices propres à donner de la vigueur & 
de la légèreté. La courfe, la lutt^^ la. hnce 
délafFoient ce peuple de fes travaux guerriers^ 
Cette âuflérité dans les mœurs fut la fource 
de toute la fplendeur de Lacédémone. Ceft 
par -là que cette petite république conferva fi 
longtems Tempire de la Grèce, & dura près 
de fept cens ans. Mais l'extrême Kcence des 
femmes & le régime cruel & barbare des Ilotes 
étoit-il donc néceiTaire au but du légiflateur f 
de tels vices étoient-ils înfépar^bles de fa conf- 
âtudon. 

• L'hiftoîre de la politique chez les anciens 
offre des /yftêmes ingénieux & profonds. Mais 
on y voit des incohérences frappantes dan^ 
les principes 5 & on a le défefpoir de n'y 
trouver nulle part didée jufte & vraie fur- les 
droits naturels de l'homme. Puiffent un jour 
tous les hommes ^être bien pénétrés , bien 
convaincus de ces droits immuables & qn« 
jîen ne pem afïbibliîr \ Puiffent ks înflitutîcjns. 
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«facrées & primordiales de la nature anéantir 
un jout fur touto la furface de la terre , les 
inftitutions vicieufes des tyrans , & faire fuccé*. 
der une féUcité durable à des fiecles d'oppref- 
lion ! 

Deux cpnfidératîons , dît Ariftote, s'offrent 
naturellement à Pefprit , quand on refléchît 
fur la république de tacédémone , Jlir celle 
de Crète , & fur prefque toutes les autres, 
La première » s'il eft dans le gouvernement 
ide la république quelque chofe qui fe rap- 
porte , ou non y à la meilleure forme de gou* 
vernement républicain. La féconde $ s'il ne 
s'y trouve rien de contraire au but que s*eft 
propofé le légiflateur. Combien de fois n'efl- 
il pas arrivé aux Péneftes,efclaves de Thefla- 
lie , de fe révolter ? combien de fois , i^^ns 
les momens les plus critiques pour le gouver* 
nement , les Ilotes n'ont-ils pas confpiré contre 
Lacédémone ( a ) f la république de Crète n'a 

(a) Les* Ilotes étolent les priibnnieTS que les Lacédé- 
tnoniens iàiCbîent à k guerre & qu'ils rédui(bient en 
efelavage ; ils étotent chargés du foin de labourer la 
terre. Au rapport de Plutarque, pour empêcher les cont 
pirations des Ilotes > ou au moÎQs poUr qu'elles fuflè|j|t 
moins fréquentes ^ il y avoit à Lacédémone une) lot fê-> 
crette , par bquelle les jeunes gens cjboifis dans let 
' di&érentes ttibus étoIeA( envoyés bÂ^n ac^iés dans^ Ug 
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jamais donné d'exemple de pareilsMéfordres ? 
Seroit-ce parce qu'il n'y avoit peut-être aucurt 
avantage pour les villes voifines de fouléver 
les efclaves ? toutefois les Lacédémoniens 
avoîent tous leurs voifins pour ennemis : les 


champs , & munis des ptovi/ions néceflaires pour vivreé 
Il leur étoit enjoint de Ce cacher pendant le jour pout 
n*être pas découverts , d'épier fur les chemins j la nuit^ 
& de tuer les Ilotes qu'ils y rencontreraient ; quelque-» 
fois même ils alloient pendant le jour tuer dans les 
champs ceux qui paroiiToient à craindre par leur force 
ou par leur intelligence. Cette dernière précaution 
n'avoir apparemment lieu que dans les cas très-preflàns« 
Thucidides, dans Çoû hiftoire de la guerre du Péloponefe » 
raconte que des Ilotes , au nombre de plus de deux mille f 
ayant été affranchis pour les bons (èrvices , qu'on les louoit 
d*avoif rendus à la république , couronnés & conduits au 
temple des dieux , félon Tufage, disparurent en peu de 
tems ^ & que jamais on ne fut ce qu'ils étoient devenusé 
. Arifiote dit que les Ephores , auffitôt qu'ils étoîent en 
charge, déclaroîent la guerre aux' Ilotes pour en faire 
périr un grand nombre , & par ce moyen contenir le 
rerte. Quelles 'précautions , & quel affreux gouvernement 
que celui ou elles étoîent fi néceflaires, & où le (âng 
^ùtoit fi peu à rénandre ! Plutar^ue penfe que ce ne 
fut que long- tems après la mort de Lycurgue , & même 
^àprès le grand tremblement de terre arrivé à Sparte , 
que Vufage s'introduifit de traiter ii cruellement le^ 
Ilotes. C'eft à cette époque que ceux- ci) joîjits au» 
Meffeniens , ravageront la L^conie^ 
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Argîens , les Mefleniens , & les ArcadienJ 
haïflToient Lacédémone : & dans Torigine , les 
JPénefles fe révoltoîent contre les TheflTaliens, 
dans le tems que ceux-ci avpîent fur les bras 
pîufieurs peuples voifins. Ces dangereux incon- 
vénîens n'étoient certainement pas le but des 
légiflateiirs ; puifqu'ils n'ont pu les empêcher 
par de bonnes loix , il faut bien convenir 
qu'ils fe font trompés. 

Ariflote s'élève contre la licence des femmes 
de Lacédémone. Nous ferons ici mie réflexion. 
Par les mœurs des' femmes dans un pays , 
s on peut toujours juger des moeurs publiques. 
Toute république où la licence des fçmmes 
n'a pas de frein , atteint bientôt le dernier degré 
de corruption. Lacédémone efl une exception 
frappante-, les hommes y vîvoîent dans une 
grande auftérité, dans une fobrîété, dans une 
tempérance à toute épreuve : 8ç cependant là 
vertu des femmes n'y étoit certainement pas 
la modettie & la pudeur. Cette coptradidion 
s'explique , en réfléchiflànt que le légiflateur 
n'avpît voulu que faire un peuple de foldats : 
que ce n'étoit que par Fefprit militaire qu'il 
pouvoit garantir fa république des entreprifes 
des autres peuples de la Grèce , ' & même les 
dominer. Toiii , dans les loix de Lycurgue, 
• même celles qui concernent les femmes , fe 
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rapporte . aux hommes. II vouloir qu€ les jeunot 
iilles s'exerçaflent comme les jeunes gens à 
courir, à lutter, à lancer le dard, pour s'en- 
durcir le corps , le rendre fouple , dîfpos & 
robufte, afin qu'elles (upportaflent courageû- 
fement daiis la fuite les douleurs de l'enfante- 
meni, &.que les enfans fe fentîffent du régime 
& de Ja bonne confliiutîort de leurs mères. 
Certains jours folemnels elles danfoient toutes 
nues, & chantoîent en préfence de tous le* 
citoyens , louant ceux qui avoient fait des 
aâions de bravoure, & raillant les timides, 
tycurgue , dit Arîfîote , e(taya d'aftujettîr tes 
femmes de Lacédémoné àuk loix ; mais ne 
pouvant vaincre leur réfiflance , il y renonça. 
Il accufe le légiflateur de la grande inégalité 
des biens qui regnoit à Lacédémone. lî défen- 
dit à la vérité Taliénation d^aucun héritage , 
mais il laifl?i à tout citoyen h liberté de don^ 
ner ou laiffer par teltament le bien à qui il 
jugeroît à propos ; d'où il arriva que la moitié 
des bienf^par la fuite^fut en la poffeflTion des 
fevfftnti 9 foit par. dot , foît par fucceffion , & 
que la Laconîe qui pouvoit nourri,r , du tems 
de Lycurgue, ij'ôo chevaux, 6c 30,000 fantaf- 
fins 5 peut à peine', du tems d'Arîftote, en nour* 
rir 1000 ) inconvénient qui a échappé à la loi. 
Il blâoxe l'inflitution des Ephores» Comme 
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lis étoîeni tirés dii peuple , fouyent des hpmmes 
très^pauvres étoient élevés à cet emploi , & la^ 
j?aiivreté foiivent rend Tame vénale. D'ailleurs 
îauioritëxle ces nlagîftrats , redoutable aux rois 
mêmes, avoît changé l'aridocrâtie en .démo-* 
cratie. Leurs jugemens arbitraires faifoient injure 
aux loix. Ils éludoient la difcipline de Lycurgue 
dans ce qui regarde lès plaifirs de la table & les 
autres plaifirs; mais ils la faifoient Ûriâemenc 
obferver à leurs concitoyens. Lé fénat na 
lui paroît pas miemr ordonné* Ces eny^lois 
étôîent à vie > & donndient le pouvoir de 
condamtiér à mort & de flétrir la réputation 
d*un citoyen , fans avoir, aucun compte à 
rendre. C'étoit donc une ariflocratie perma- 
nente & très-dângeteufe* 

L'éleâtion { a^) des fénateufs étôît dViU 
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{a) Of îgînaîrement le i!?nat itoit compofé de ceux qui 
àvoieht aidé Lyciirgué à ciianger le gouvernement lié 
légiâateur établit pdur principe , que quand un emploi 
V)endroit à Vaquer ^ il (eroît donné au citoyen que l'on 
eâimeroit être le plus homme de bien , pourvu qu'il eût 
Ibijcante ans* Voici comment. Ce failoh l'éleftion d\în 
i2nateur. Le peuple aifemblé dab^ là place publique « les 
candidats s'enfermoitjnt dans une mai (on prochaine , d'où 
ils ne pouvoient ni voir perfohne j ni être vus; on décidoit 
au fort le tour de chacun pour tra varier l'afiembléedu 
peuple, fins dire un (eulmot, & (ans jtàir^ îiucun iîgwe ^ 
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leurs puérile. Celui qui efl vraiment digne de 

remplir un emploi , doit par-là même y être 

élevé. 

Il condamne Finflitution des repas * journa- 
liers & publics , la contribution exigée de 
chaque citoyen par le légiflateur n'étant pas 
à la portée des plus pauvres, ce qui eit con- 
traire au but de la loi. Il eut été plus fage de 
mettre en commun toutes les produdions de 
la terre & les autres denrées, & de nour-^ 
rir tous les citoyens aux dépens ' du public ^ 
comme c'étoît Fufage en Crète. 11 fait un 
dernier reproche à Lycurgue fur fes loîx, 
qui ne tendent qu'à faire un peuple de foldats, 
Auffi' Lacédémone ne put-elle fe foutenîr que 
par la guerre , qui finît par la ruiner. Epaminon- 
das humilia cette ville, porta le ravage jufque 
dans fon enceinte, & fut le vengeur de la Grèce* 

On peut diflinguer trois articles dans le livre . 
troifieme. Le premier traite de la cité ôc du 
citoyen; Me fécond, de la république; dans 
le troifieme il eft queftion des différentes ef- 
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Ceux qui refloîettt fiofoient exademefit Cut des ^tabliettes 
celui en faveur de qui le peuple avoit fait le plus grand 
bruit; celui-là étoit ^lu fénateur» Alors, couronné de 
fleurs & accompagné d*un grand cortège de jeunes gens 
& dé femmes qivi'louolent (à vertu, il alloic remercier 
ie-; dieux. ' 
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))ec&$ de républiques , & de la monarchie* 
La cité étant comporée de cito];'enSy pour 
f n avoir une jufle définitpn^ il faut cpmmenr 
cerpar favoîrce qu'on enteptl par «Voy^/w. Ce 
liiot a difTérehtes acceptions félon Jes différent 
gouvernemens. AriAote ledéfinit ainfl : le citoyeji 
en un homme qui a droit de juger » & d'exer« 
cer un emploi quelconque dans la cité r I9 
dite eft la communauté de$ citoyens* 

AriAote examine enfuite fi la vertu de 
f homme de bien eft la même que celle du bon 
citoyen. Il penfe qu'elle eft différente , parce 
que , comme il y a pluGeurs efpèces de ré* 
publiques» il faut que la vertu des citoyens 
qui la compofent, fe rapportée ces différentes 
efpeces , qu'elle leur foit propre , & qu'elle 
concoure au but que s'eft propofé le lé^Qateuc 
daâs fon inftitutiou ; il penfe audi qu'il n'y.«A 
que dans la bonne république que [cette^ dip 
linâion n'a pas lieu. Il ne compte pas les arQ« 
fans au nombre des vrais citoyens; mais il leuc 
donne^ comme aux autres , tout droit aux ciXk^ 
plois ôc aux honneurs publics. 

Il diflîngue Cx efpeces de républiques^ 
trois bonnes 9 & trois mauvaîfes. Les bonnes ^ 
où les chefs né conGderent que l'utilité publi- 
que : les mauyjâfes » . où^ iU ne cherchent que 
leur propre utilité. Les divj^es forîxies^ jd^ 
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gouvernement tirent leur dénomination dU 
nombre des membres qui les compofent. Le 
gouvernement d'un feul s'appelle monarchie; 
royauté , s'il a pour objet l'utilité de tous ; & 
tyrannie ( û ) , s'il n'a que la Genne en vuei 
Uariflocratîe eft le gouverneinent d un certain 
liômbre de principaux magiûrais qui concou- 
rent au bien généiral; l'oligarchie, celui d'uû 
petit nombre qui ne travaille que pour je fien 
propre. Dans la république , les loix gouvernent 
totu; dans là démocratie au contraire 5 il n'y 
.a point de loi 1 tout y eft licence & confufîôit. 
' Quelle eft la nature de la démocratie & de 
l'oligarchie , qui font des républiques corrom- 
pues ? Dans l'oligarchie , les nobles , fupé- 
rieurs en richefies , prétendent avoir droit au 
gouvernement» Tous les citoyens dans la dé- 
•mocraiie, étant égaux, ceux-ci veulent avoir, 
comme les autres, droit aux emplois & aine 
"honneurs* Ariftote n'admet les raifons ni des 
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(a) Tous les smtetirs grecs en général ont donné une 
autre acception au mot ijran, D*ail]eurs ^ de la dîâiiic-> 
tion que fait Ariflote de ces deux mots royauté 8c tyran-- 
nlt^ 8c de ladéfiffîtîon qu'il donne du premier, il s'enfuit- 
évidemment qiî*il B'a Jamais exiflé de roi propremetic 

"die Cette confèqtienee e&'(l. claire^ que toutè^ expii^ 

^l»don (evoit inutile* - «. l . 
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uns m des autres , étant d'avîs qiiç U venu 
feule doit êtje confaltée dans le choix dfts. 
niagiflrats. . 

n recherche queUe^^eft la. meilleure.. manière 
de gouverner Jes états r U trouve da gjrandî. 
înconvéniens à confier. Je gouvernement, à 
quelques-uns, ou ait plus grand nonjbre, P^; 
plus, fi les hommes vertueux peuvent, (wh y, 
prétendre, les autres feront. ^Tiécomens^&^.OG* 
cafionneror|t des trouble^. Il finit par . jdirc 
que les loix doivent être accommodées, «aux 
républiques^ aux hommq ôi aqx te^?. Il parle 
enfuite des diverfes efpeceis. de royaumes t Ipj 
uns font éleflifs , les ..autres héréditaires. Dans 
la république de Lacédémpne , les rois ne. 
jouifloieat d'ijn powoir. -abfolu .que, quand ils, 
feifpientla guerre hofs^du; territoire dte.Ia r^ 
pubUflue/ Ce pouvpii;. nç sJétendpit jamais qq» 
fur la. difcipline militaire., Ce pluji, ils .préfi- 
doient aux facrifîccs. ;. 

Arillote ajoute qu'il.yit c^e^^le^ barbare$^) 

{aylÀi-Ôrecs appekâcnt barbares tout xe-qui n'éto^ 
pas de leur pays. Cette femeuijb nation s'eftinioU au-deifes 
4e toutes, leii.autres v «UeVvoU.d^cUe-miine «ne hautç 
idée , fondée . fur rintirae^çqnviaion d'une, grandj fupé- 
"riortté en' towt genre. Ç'eftavccxegret; je dirai »ve« 
doulçut , <iue l'on voiUi({;«o.Ure dîns m&oite, ces flo, 


./ 
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lidé troîfieme efpece de royaume hérédî^ 
taire ,• êotii les loix ont un pdùvoir prefque 
tyrannique fur les fujets , pouvoir qu'Us fuppor-? 
têrit volontiers , pàrde que tout barbare eft ne , 
comme on fait, pour 'être efclavè» H parle d'une 
^uacriéinèefpèce^qûi comprend' lei royaumes 
des teins bémiquès. Dès* héros ; bienfaiteurs 
des hommes , furent dans ces heitreuic tem« 
cr^s trdibmaîrémèrit rois , & tranfmîrent leur 
puiiTance à leurs defcendans. nsconimaridoient 
lés -armées , préfidoiént aux facrifices » & jur 
geoîent les différends qui pbùvoie;nt furvenîr entre 
feurs fujet^. Les rois alors gouvernoîent donc 
perpétuellement au-idëdans & au-dehôrs. Parmi 
ces -rois , -quelques-uns ne confepvcrem ^uo 
le droit de prcfider aux facrifices : mais léuc 
inriflànde eh général' ne confiftoît que dans m 
drbir de commander lès armées , & d'orddnneÉ 
tout ce qui avoir trait à la difcîptînç mîR* 
taire. 

n ajoute une cinquième efpece de royaume, 
un Toyaumrgouvemé par un roi qui rfauroit en 


A^ 


tiSzntes républiques, Taffiie de i*e(prît , de tous les arts ,, 
de tous les taiéàs%'dé k liberté k du bonheur. Les Grecs 
étonoeirt iSc înfpîrent le plus vif intérêt. Ces fiers Ro? 
infirns qui /dans la fuite, pi^rvinnei^t 4 l^s^bjuguer, 
ftonnent, mU n'intéreÇènt^p ' . 
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yuç qqe le him de Hes fujcts* Puis il examine 
s'il eA plus avantageux pour les cités detre gou- 
vernées par un homme vertueux ou par de 
bonnes Ipix. Il préfère le^puvernemept d'un 
homme venueux , quand U ell aidé des lumière^ 
de plufieurramres , attendu q^'un feul ne peut 
pas prévoir^ tous les c^s pa^rticuliers qui ont 
pu échappçr à la loi. 

I Ariflote trouve quelque, redemblance entre 
}a république de Crçte établie par Minos , 3ç 
celle dont nous venons de parler. Les Périœcesi 
^hè9^ le^ Crétoi^-^toient chargés des mêmes loins 
que le$ Jlote;s i I^cédémone , avec cette diiTé^ 
lence ^ que Terçl^it^a^ d^s Périœces étoit bean^ 
coup p;1m$ dQHx. Aiiffi n'y avpit-il parmi eu^ ni 
févoltest^rixonfpirations. Le$ repas journaliers 
& publics exiflx>ient che^^es deux peuples j mais 
les io(li(utîon^ des Crétqis. à cet égard étoient 
^aDÇQi^ plv^. fages. A Lacédémone , chaque 
citoyen étoti pbligQ de contribuer direâement , 
QU U n'étoit p9$ reg^ttjii ^mme citoyen. En 
Crctç p fiir J(^ j(>Todu^n( anni^elles du terx|toi* 
se f une partie ,étoit préleviée pquiç les dieux 6ç 
les ctogÇ^ puhUques j l^autire étoit deflinée aui( 
ditoyepssi de qianiere que- tous étoient nour- 
ris aux diépen$ du pubiic; inilitutioii jTage ^ 
humaunc > qui devoit. rçndrç les Cretois 
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plus Gommunîcatrfe que les Lacédcmanîens, 
Les Cofmes, aiV nombre de dix > en Crète » 
répondoîeni aux Ephores, qui étoîent au nombre 
de cinq , à Lacédémône; Les fondions des féna» 
leurs étoient les mêmes dans les deux repu-» 
bliqueis'; & les jugemens tout auffi arbîtrgiires. 
Mais* Plnfliiution des Cofmes éioit encore plu$ 
vicieufe que celle dçs Ephores : ceux çl étoient 
drés du peuple, ceux-là étoient élus parmi 
les fénateurs > & les fénateurs parmi . ceux 
qui avoient été Cofmes: ce qui concèniroit 
l'àûtofîté entre les mains d'un certain nombre 
de citoyens^ Il paroît en général quç la répi>- 
blîqwe de Crète de voit plutôt fà tranquillité à 
fa fîtuadon locale qii^à la bonté de Tes loix. 
' Notre philofôphe do'nnç la préférence aux 
.trois républiques de Lacédémonej de Crète, 
& diç Carihage fiir toutes les autres. Il fait 
voir qu'elles ffe rappartèfiten plufieurs points» 
A Lacédémone Ôc à Gânhage ,. tous les citoyens' 
niangeoient enfemble & pùBiiqueiriênt. Lesp 
Ephores répondaient ôux cent-q^tre ; les unst 
ctbîent (if es du pèuptçy les autres -âuispartfjî 
ïes principaux tîtoyerisf. Tomes deux afbîent 
un fériat & des rois : mais à Çarthage , ce qui 
él<5Y<Sit à <€s dignités , tiçt^ùji |ya$ la pai^ïance ^ 
^étbit i^ yttt{\7 '-' ■ ^^' ' . '. 

Il 6»H p^r I*€xamçn dç h république 
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d'Athènes. Solon fît pour Athènes ce qM 
I^ycurgue avoit fait pour Lacédéinone ; il y 
donna des loix ; mais il ne vouKu pas , comme 
le légiflateur de Sparte , former un peuple 
de foldats , fans autre vertu que la valeur , 
& fans autre talent que celui de bien manier 
les armes ,• de l'emporter à Ja courfe Se de 
vaincre à la lutte. Il ne leur interdit aucune 
fcience, aiacun art. Athènes devînt fameufe 
par fes poëtes, par fes muflciens , par fes philo* 
fophes , par fes peintres , par fes fculpteurs & 
par fes guerriers. Ceft de-là que font fortis nos 
maîtres prefque dans tous les genres. Ses mo« 
numens échappés % la barbarie ^es honunes 
&'à finjure des tems , font encore aujourd'hui 
l'admiration & le défefpoir des anilles. 

%f^ livre quatrième traite des loix 8c de là 
police. Arîftote y réduit toutes les elpècei' 
de républiques a deux principales : Toligarchie 
Se la dénK)Cfatié. Il pafle à la diyifîcui des 
gouvemeinens dam? le fyflêmè de Platon v 
l^arle des diffêrentes efpéces d'arifiocraties 6c 
de tynnnieS) de h nature de la république , 
proprement dîte-, qull définit ^n goitvemement 
trièlé d'oligarchie & de démocratie, des moyens 
éle la cdnférvef , qiû confident à entretenir 
un tel équilibre entre là% diverfes clafles de 
fjtoycns , que l'un ne puîflfe jsimaïç faii'e onv 
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\^içage i l'autre. Il déni<>ntre qtie dans un« 
boçnç république tout citoyen doit pofféder 
' le fimplç nécçflairQ., & regai;de ropulcnce & 
h pauvreté 31 comme deux, fléaux également 
funeftes à' ce ^gouvernement. II y dillingUQ 
trois parties dont l'accord & renfeipbjef affurent 

fâ profpérité; I^ çonleil public » le$ charges 
& les jugemens. i 

Les caufes des changemens-, de. la décadence 
des états & des moyens de Içs conferver j 
|bnt le fujet du cinquième livre. 

Pour que la république fe confçrve^ Ariftotç 
penfe quelle doit tenir furHOut de la déma- 
eratie, qui e(i eç généf^l ^oins fujette^à des 
troubles, à cauTe de l'égîilii^: ^ règne entre 
les citoyens* Dans • j'o%4rchie , JLes défordresi 
font plus fréquens , par Pambiôcn des riches 8ç 
b jaloufîe du pe^ple^ Âprès^ qtiç|[f)ue$ faî^ 
peu intéreflan^ » qu'il cif e pour proavier que les 
querelles pârtiqul^erers qm été fouvi^ntla çaufo 
deAa ruine des ^«s;, i\ QbIServe qij^'pn pei» 
attribuer en gèfï^T^ûh deftru^n d^ jfa dénux^ 
çrstie à la matlvaife i^oadui^ des aiaj^ats^ 4^ 
peuple ;. que <;ç . gpHverpiçmeai: fe changa 
prefque ioIUîcmws, jç« tyrann» qiiuii^ cçux-d 
Qnt le comm0r^iem.ent des ^.arpgiées ; que Ift 
iphipart des aitek»lStt^r4m Wfiâ€#;été ipa^^ 




du peuple. La raifofl pour laqucH^é-ce mal 
n'arrive plus fi foovent , ajouté-t-il, x'eft que 
hiaunenant on eil p!u$ inftruk & pl^u$ éloquent 
qu'on ne rétoît daps ces tcnis là. Ce font les 
orateurs qui gouvernent à préfeni le peuple ; 
inàts y comme ils n'entendent rieh an (pétier de la 
guerre , ils n'ofent rien entreprendre contre 
le gouvernement \ d'ailleurs le p^u. d'ctenduç 
des cites , dont une partie des habitans eft 
journellemeut occupée aux travaux de la terrç , 
'donne aux magiflrats des moyens faciles d'ô- 
fiifpèr infenfiblement' Tamoritéb Ils manquent 
rarement ce but en ménageant là éônfîanaS 
*du peuple. Se eri àflTeâàni d'avoiï du zèle pour 
ks intérêts. 

Ariflote afligne deulc caufes de la ruine àe 
Pôlîgarchîei Popprcflldn des magîftrâts, & les 
îrt|tîgues des grandsi' lié droit d'iin petit nombre 
de citoyens aux hbriïîèurs & à la fortuné, 

Texclufion Hesatitrès iTont aûlîî lacaufe fré- 

. " » ' * • • - •« • 

qùelite de là 'deftraîSibri de rolîgarchîë 8c de 

Tariftpcratiç. Arîftbte' penfe qu'il ell fut-totjt 

. dangereux pour ces gbuvernemèhs ^^que Topi- 

' iiion publique diftttjigâe d-ùnc manière favorâ* 

ble certaines clafles de citoyens. Il eft à craiù* 

. dre qu'elles né deviennent hautaines , arrogafi- 

les , infubordônrréés , 8c qù^elles rie finiffeht 

psir prendre ùop dV<^é(Kianty comme iireiic. 


4f Pot I T I Q U K 

à Laccdémone 9 ceux que Ton nommoît P«- 
théniens* Voici fôrigîne de ce nom. 

Les Lacédémoniens , ayant déclaré h gucrrç 

aux MefTénîens , pour avoir violé les jeuneé 

Xiac€démonienne$ qui avoient été à leurs fête$ ^ 

jurèrent par ferment de ne pas retourner à 

Sparte » qu'ils n*euflent pris Mefsêne & na 

J'eufTent réduite en'cendres. Ils l'affiégerefït 

pendant dix ans. Au bout de ce tems 9 rap^ 

pelés par leurs femmes ^quî s'ennuyoient d'une 

-fi longue abfence, & craignant que la popu* 

dation ne diminuât fenfîblement dans leur pay$., 

*pour ne pas manquer à leur ferment , ils con- 

-vinrent de choiGr dans toute l'armée 1^ 

feunes Lacédémoniens venus depuis que le 

:fieg^ étoît commencé & le ferment prêté ^ de 

>lçs renvoyer à Lacédémone t & de leur donner 

^pleine liberté de prendre avec leurs femme^^ 

leurs filles les moyens de repeupler cette ville» 

.Les^enfans de ces guerriers furent nommés Par- 

^ thénîens ( enfans de vierges y de Parfenia ,. v/r- 

iginité). Parvenus ^ Fâge de trente ans , fans biens 

M fans efpoir d'en jamais pofleder, puifqu'ib 

.ne pouvoient hériter dç perfonne s n'ayant \\i 

. père ni mefe légitimes, ils fe choifirent pour chef 

. «n nomme Tbalantc , le même qui , au fiege de 

- Mefsêne ayoîrpropofé de renvpyer leurs perçs à 

Sparte , & traqaerent une^confpiraiion qui ft« 
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découverte^ CUaflTés de la république , ils fe 
réfugièrent fur des vaifleaux , & après avoic 
long-tenis erré fur mer, ils abordèrent par hafard 
en Italie, où il s'emparèrent de Tarente & 
t'y fixèrent , après en avoir chaffé les habitans^ 
L'inégalité des fortunes eil encore une des 
caufes de la deftruâion des ariflocraties. Les 
grands par leurs richefles ont mille moyens de 
corrompre le peuple , de fe faire des partîfans ,* 
&: enfin de dominer. Tel fut à Lacédémone ^ 
Paufanias , général dans la guerre des Medes ^ 
& Hannon à Carthage. Mais la caufe princi- 
pale de la ruine des ariflocratîes, ainfi que des 
républiques , eft> félon Ariftote, le mépris & 
la violation de la, juflice, &: quelquefois auflî 
Pambition des peuples voifins* 

Il fait à ce fujet une remarque curî^fe ; 
c'efl que les Athéniens détruîfoient par-tout 
l'oligarchie,.^ les Lacédémoniens , la démor 
cratie. Diodore de Sicile dit que dans les per- 
pétuelles guerres qui fe faifoient entre ces deuit 
peuples , pour la domination de la Grèce , les 
Lacédémoniens ne manquoient jamais , dans 
les . villes qu'ils réduifoient ,/ de mettre toute 
l'autorité entre les mains des principaux citpyens> 
& que les Athéniens , au contraire , la laiflToienc 
toute entière au peuple. Le même hiftoiien 
die ailleurs, que dans les troubles excités à 
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différentes jépoques , par les diverfes repu* 
bliques de la Grèce ^ pour, changer le goû-* 
yernement^ les Lacédémonicns. favorifoient toiî^ 
jours celles qui vouloient le gouvernement 
d'un petit nombre ; & que les Athéniens fe 
décîdoient toujours en faveur de celles qui 
vouloîent le gouvernement populaire^ PluiarquCi 
dans la vie de Lyfàndre , rapporte que dant 
toutes les villes alliées ou ennemies^ où paiToii 
4te capitaine , il établiflbit un gouverneujf 
Lacédémonien , av.ec tin confeil de dix ofRcîérs 
defquels il étoît fur. Plus loin il dit que le 
poète Théopompè revoit fans doute , quand it 
comparoit les Lacédémoniens aux marchands 
de vin , en difant qii^ls avoîent fait goûtef 
aux Grecs le doux breuvage de la liberté , 
mais qu^ils y avoîent bientôt mêlé du viiiaîgre j 
car dès le commencement , leur gouverne- 
ment éloit infupportable , parce que Lyfàndre 
détruifôit par-tout le gouvernement populaire^ 
pour y fubftiiuer celui d'un petit nombre, dç 
citoyens , les plus violens &> le^ plus impérieux 
qui fuflent dans; chjtque ville.: • 

Ariûote ^expofe Ibcoînâernent les moyens 
généraux de çonferver un état, 8c fait connoître 
quelles font les qualités néceflTaires à ceux qui 
gouvernetït II exige dans les magiflrats juftice , 
fermeté , vigilance , & un refpeâ inviolable 
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pùtXT Ics'Ioîx & pour lé^ ufages. Il veatque 
les biens foierit partagés , dû niamere qu'aux 
cunè clafTe de citoyens ne {>uiffe devenir îrifo* 
iente par profpérité l ijue les emplois n€ 
foîent point lucratifs , & que Ceux qui en feront 
îevétus n'àyent aucun moyen de détourner à 
leur profit les deniers publics j que dans l'oli- 
garchie particulièrement, pour éviter le défor- 
dre & le changement qui peuvent réfulter de 
i inégalité des fortunes , il foit fait, à des époques 
marquées , un recenfement général des biens ^ 
*&que les contributions des citoyens, pour les 
tefôins de Tétat^ foîent faîtes en proportion 
des moyens de chacun ; qu'en donnant à tous 
le même droit aux charges de Tétat , telles 
qui regardent le maniement 4^s ^ffeîfes les 
pîiis importantes , ne foîent ccfîpendant confiées 
qu'à des citoyens d'une capacité reconnue; 
qu'enfin ils aient de la juflice •& les autres 
vertus cotivenables à l'efpece de gouverne* 
meTit. Notre phî^ofophe veut qu'on foit 
d'autant plus flriâ fur le choix des magtftrats, 
que les vertus qui leur font nécefTaires pour 
; goiiverner, font plus rares parmi les hommes. 
Il regarde comme eflentîel , fur-tout à la con- 
fervation d'un état , de maintenir toujours dans 
la portion des citoyeiis qui ne fè plaint pas 
du gouvernement, une légère prépondérance 
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fur celle qui.s^en phioté Toutes ces prédàiU 
tions doivent être prifes avec prudence. II faut 
fur-tout éviter Texccs , de peur de tomber dans 
un mal contraire , & de s'expofer à corrompre 
& renverfer le gouvernement . par les moyens 
qu'on veut mettre en ufage pour lui donnée 
de la conGAâriâé. Il faut que tout ce qui re* 
garde la nourriture , la manière de vivre , le» 
habitudes , en un mot , que les itiœurs des ci-:* 
toyens foient faîtes pour 1 cfpece de gouver- 
nement où ils vivent. Si les loix appartiennent 
à un gouvernement populaire , que les inflitu- 
tions foient populaires* Si elles appartiennent à 
un gouvernement oligarchique » que les mœurs 
concourent au but du gouvernement , qu elles 
y foient (habituellement dirigées. 

Il foumet le gouvernement monarchique aa 
même examen que les autres efpeces de gou- 
vernemens ; recherche quelles font les caufes 
qui corrompent , dénaturent & renverfent les 
monarchies, & quels font les moyens de les con- 
ferver* Il diUingue deux efpeces de royaumes j 
le royaume proprement dit, & la tyrannie. 
11 dit que le royaume relîèmble à Tariftocrarie, 
& que la tyrannie eft mêlée d'oligarchie & de 
démocrarie. Auflî ce dernier gouvernement efl- 
il le plus mauvais pour les fujets, comme 
séuniflTant les deux régimes les plus; vicieux. 

Le 
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te foyàurtie a été cduiHtùé, ajoute-t-il, pour 
pVôiéger rescîtoyehs vertiiéux contre Ife peuple, 
& les rois étoient dès glieirrîérs renommés 
pour leur valeur, ^bùir leur juïlicei pour leur* 
bîénfaiPànce , du îlluftrés par des ancêtre^ dont 
on révcroit la tertu. Ee pfeiiple pour fè dé- 
fendre cdntrë lès entreprifes & leà uPurpations 
des grands , s'eft mîi foùiS là proteâion de 
é;eux qui afFedoîenk de les haïr & de les ca* 
Idmnîer ; dfelà Torigine dès tyrânsi 

Après avoir expofé i^uél éfl Ife devoir & le 
but d'un bon roi (& d'un ty^ran , Ariflote parle 
des motîft qui pèiiVént exciter les fujets à 
feonfpirer contre la perfonnè dii nionarque. Il 
en dillinguè trois j Tin jure, la crainte & le mé^ 
pris, L'iiijilrè fait révolter tin fujet^ parce ^u'il 
veut fe venger d'un outrage, d'un atftont ; 
comme firent Harmodius 8c ï^aufanias; ou d'une 
perte de fes biens j fut quoi Atiftotc cite 
ptufieurs ancres exeniples tirés de^ mdburs & 
iifages dé fdn tems. La crainte, parce qu'il èft 
menacé par le monarque , & qu'il veut : pré- 
venir les efFcti? de fa cdlere ; comme fit Arta- 
ban contre Xefxès; roi de Perfe. Le mépris j 
parce que lès débauches du mcinarque l'avi* 
liffent aux veut de fes fujets. Sardariapale^ 
Denis- le -Tyran , & d'autres eri fourniffens 
tteâ exemples. On confpire encore ediitre le 
l7po. Tome L ti 
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monarcjiie patt airaiîce ou par âmbutoti* 

Nous obferverons ici qu'anciennement eri 
Grèce , ori décernoit de grandes honneurs à 
ceux qui tuoient les tyrans* L'envie de s'iUur- 
trer occafîonna plus d'un meurtre de cettô, 
iÉfpece» Ce même efprit ,.chez les Romains^ 
joint à l'enihoufiafme de la liberté 9c à l'amour 
de la patrie , fit immoler Jules -Céfar. 

11 eft , félon Arîftote , une çaufe eittérîeure 
de la deflrudion de la tyranpie, ceft l'ambi- 
tîpn d*une puiflancé voilîne entreprenante j 
quelquefois elle fe détruit d'elle-même , par 
les fadipni & les haines qui furviennent entre 
ceux qui gouvernent Ceâ ce que l'on fit 
pendant, la tyrannie de Célon « à Syracufe* 
Il établit deux principaux motifs de cofifpira- 
tion contre les tyrans ^ la haine & le mépris ; & 
il regaifde ce dernier comme le plus fréquent* 
II y âfoute les caufes qui détruifent les oligar-* 
chies & les démocraties dégénérées ,. qui ne 
f 3nt autre chofe que .des: tyrannies d'un petit 
nombre , ou de tous, . . 

Le royaume a moins à craindre des caufei 
extérieures » âufli ett-il plu^ durable ; mais il 
renferme en lui-même deux caufes de de/îruc* 
tîon î les diflentîorts entre le3 grands,:, &. h 
tyrannie des rois. Une des caufes l qui ren- 
VerCentle royaume héréditaire , en particulier 5 
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feïl , dît Fauteur , rincapacîté & là méprifable 
conduite des ifois. Il pafle enfuite aux'môj^eiia 
de confèrver le royaume & la tyrannie. Ces 
fortes de gouverneniens Je font d'aboï'd par 
des moyens direâement contraires à cieux qui 
les détruifent : le royaume en devenant moins ' 
tyrannique 8c moins abfolu , & la t^'rannie , ërt^ 
fe rapprochant dii gouvernement royal. Là 
tyrannie à deux moyens de fe confèrver, la* 
rigueur & Ijà, modération. Le premier comprend^ 
tout ce ^uè doit faire le lymn pour fa fureté' 
i)erforinelie & fon utilité privéip , ieomftie 
d'abaiffer le plus qu'il éïl poflîble tout fujet 
igui veut trop s'élevët , -d'éloigner ceux qiîï* 
pourroient devenir à craiiidre par leur coiiragef 
& leurs vertus guerrières , défendre Toî^eU--' 
femehtles féffinsi les parties de plaifîr , 1 étude, 
les affemblées y en un-motv'W>ut ce qUV peut' 
inflriiire , éîevet l'âm^ &'Oéfea(ïonner erifre lès^ 
fiijets répanchenient de là ëonfiance ; i^étJahdrè' 
pâr-tom la ttAintt & la tèri-euc , enirfetgnîr fans* 
relâche déiis Tes villes Khialge de la Tdbéë & 
de la violence VînVeflit d'éfpfens les rttes '^&'' 
les maîfons y femer h êlCë&tâe entre hi âftSU/ 
ctître les'fajets de imêmcf ^ai & d'ë^ dï8e^' 
rcnt ; lei appaiTvrii» tôtis^4ès tenir ianir^cëfle' 
occuper- poiii? leur -èiftt-cfbrit -moyen ,& tout> 
loifir de filmer autant Hs;idnfpir«iion , 6c''p6iir 
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qu'ils foîei^t forcés ..de recourir à lui /s'ils or(t 
(ie$, guerres à foUtenir isontre un enhemi puîf- 
fant. ' . 

Le royaume, dit Ariftôte , fe conferve pai^ 
l'amitié & la confiance ; la tyrannie au contraire 
fQnde fa fureté fur la méfiance, ,.& favorife pour 
cette ratfon la licence dés efdayes ,cpnire les 
maîtres» .Le tyran ne doit êtr^ entouré que 
d'efçlavcs qui tremblent devant lui. Il doit bi^il 
ff garder d'admettre jamais à fa table des 
fdjets , &; rarement dies étrangers* Tout réfumé, 
1% copfervation du tyran • félon Ariftôte , ell 
fondii^e fur ces txcm points. principaux : lâcheté. 
^/ ignorance danîs ks fujèts , défiance réci- 
proque» ^entr'eux ^ ^: i.qipoflîbilité de fc ^réyoltei' , 
&.4e ckjpfpirér* 

^ Le feqorKi .moyen confifteà fuîyre le ré- 
gime, du goi^v^rnemçnt royal, pourvu i]ue lé 
tyran^ait toujoujr?:J#^;forcç en m^ifl , afin de f 
Cûrtîfnaiyi^j^ toujpR» gn maître i à feîn^rç de; 
r^nt4rêtir:po^t le bien public & de pa^ ofienfet ' 
la^>mulfi|ude par de gr^aijdesrd^preipffis, & une; 
cfAento^i? Qutragefin te i,àr faire croire qil'^l fe. 
regarde; ).: non éomme;!^ p^aître* "î^îs çcframe; 
Kî^otiotisff i nGn.:tpi^me Je. poflTeffeur , ipais. 
<^tiiin0 J0 dépôgÇqfjE^r.Âtr l^âdcmniflratetu! des 
He^iiers pvtbiicsr:; ^k puwkiè -dçfiax &.àffîible f 
m^jV^ .d(«C:fi$:ajt9gm«<:Jif.tyîwd9itjcîÇ«om'- 
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mander à les efclaves de ne faire înjùfç \ 
perfonne .; à Tes femmç$ de n'être pas îfifd- 
lentes envers les autres* Il doit paroître'^bi'tf- 
déré <lans. Tés plaîfirs , reîpeâer en pubîîô les 
dieux, & hpndrçr les fujéts diflingùcs ^àr'fëiîlfs 
vertus , diftrîbuer les éloges , & laifler» altjc ju- 
ges à prononcer lés peines. Il fâùr qu*î! 
zi% , comme Iç roi , la précaution' dte' nfe 
pas trop élever un fujet , bu d'en' ' éleVer 
plufîeurs à la fois, afin qu'ils s*çpierit &'i{'ôT5t 
fervent entt'eux, Il ne doit bas favoniftr lés 
fujets hatitairis '& emrepreriarts , 5t IftI fcs'^k 
trdp élevés, il doit les abaîfler peu à'p3u"^oç 
adroitement. Il doit Te 'garder tfeUèur ot^i^ toiit 
d'un coup, crédit, rjchelte 5c pouvoir ; de fa'rre 
outrage à qtâqye çefoftîide frapper perfonne. 
Il doit 'parbferç'reçherçïiét les f^ ,^uBïqt3Te- 

cient pafr afinbur & îion pkréfprh tfe débattcWé. 
î\ enttetîèndra'lâ côntotde 'enue ïçs riches *& 
les pauvres, uiâis il; aujra Pkttentîon de" iliettFe 
loujours les plu5 forts de Ton côté , pôiir s*ea 
fervir en c^/dç befoin contre Içs auhresl lï 
aura ïjne honrtête faitiillarité avec les grands de 
ik cour', 8i il Te rendra agréable au peuplé en 
çompdrant'Ton (Çxt^rîèur'dé'nVàmére à pardître 
bon. » / 

" k , * * 

Cell d|5- ce 4)afl^ge qaé Machiavel a liié 
i^ ÇjMpaft vd«s.inItoâion3 qu'il donne à foa 
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Prince > en Tappuyant de beaucoup d-exemples 

relaûfs aux empèreiirs romains & aux fouve- 

laips d'Italie. Ces affrçux préceptes n'ont été 

,& n^ font^ encore que trop bien fuivis par le^ 

cyrans qui oppriment FEurope. Quelques gens. 

Je riÇ P^'^'^ P*^ ^c ceux qui favent lire & mé- 

fdîter , ont accufé cet, homme de génie d'avoir 

comppfp fon livre . uniquement pour inftruirfiî 

les rpîs, fui: Içs mbvens de. mziîntenir |eur$ ufur- 

j^upi>s« Jl feroit tout aufli raifonnable d'accu* 

fer ,^a, chîmîfte . d'avoir voulu indiquer Pu- 

fage^ c^'un poifQn dangereux à des emppitbnqeurs 

de. prpfe(Iîpn , parce. qu'il en aufoit donné v^r. 

b?t.ljeti;içflt,ou' paç écrit Pjanalyfet ij'«yp»e que les 

,iyran;s qui favept Jiret, trouveront da^s le Prince. 

de Machiavel i. toutes les. préçautîpns qu'ils 

.doiyent prendre pour, aflurei:. une .éternelle 

impimité aux fureurs & ^aigr. forfaits de la 

tyrannie. Ils y'yeiro^t qy'il n'eft,jq^^ feul 

moyen , d'é.tablir , iiplîdeïnent ^ de.p.çrpptuec 

.]|eur.pojuvQÎr,,, ^'eft. 4^- n^inteniç Jepeuptc. 

:çonIlamment foible» .miférable, & daps .rim- 

poffibil^té abiblue djç faire I4, p.lu^ 1^^^^ ré- 

fiflançe. J'a.fôue q^e Iç ^éron (fï). du Nord, 

... ••.•■'.*'>''. '^ ' . ■ c'' ' '-■■ '* . . • 

{a) Frédéric II, tyran de PruiTe , furnommé le Grjand, 
|arce qu*il donna vingt-fix batailles, parce qu'il répan- 
dit à lijî feûl plus ie* iittg que tous les tyrans dp l'Eu- 
rope «n&mble. Ce monftt« avide de cavntigé|Cciieinii|( 
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cet homnoe d exécrable mémoire , à qui Ton n'ia 
pas encore i^etidù judice , que la bafH^ adula^ 
^on a honoré du nom de phibrophe ( rappro* 
chetnent odieux qMi<)utrage tant la philofophie)! 
auroit trouvé dans ce livre tout ce que ùm 
ame de fang faifoit par la feule impulSon de 
la nature^ Maks fi Maohîayel a feint de donner 
des. leçons aux rois y il en z réellement donné 
de bien importantes aux peuples. Ceft à euy 
d*«i profiter. ^ Le Prirue, de Machiavel,^ 
p. le livre des républicain^ , ^a dit l'iinmortei 
apteur du Contrat focial^ * 

En' terminant cç cinquième livre , noire 
fuieur fait voir que de tons les états Tclli- 
garchie 6ç h tyrannie font les moins durables) 
ce quHl prouva pax Tçxemple d^Orthogoras 
& de Tes eofans^, tyrans de Sycione , dont la 
lyrannie ne di^ra que cent ans , oc par d'autres 
£àit8 concluant ôrés de Thilloire de la Grèce. 
. Après avoir ^pofé fomoiairement dans le 
fixieme livre ce ^u' il a traité da;is^ les deux 
Kvres précédens^ , notre auteur entre dans de 
plus grands^ détails fur la nature & la fin des 
dénQOOtfi^ & dGi^ oligarchies* Ces. gouverr 


tifceffitë , e&t mérité toute préférence pour ce beau Cir^ 
^om^fi Te^ecelîuiwune'è&t étéf utie (ôclété de bêtes, 
fésoces^ 
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penftehSi font, comme nous avons vu ^deplvf- 

iieurs Cartes , ft Ion les différentes parties qql 

les cqnftttiient ; f^voir , le confeil piiblic , la 

création de^ magiilrqts, la foçme cJqs Jugcraens 

^ les anfemblée^ , dont les divers rapports 

^approchent plus ou inoins les ariQocraties , 

]t^ oligarchies & les républiques de la démo- 

* prsjtle. Toutes ces propriétés & conyenancJes 

ydétermincîtit en bien ou en mal la nature des 

: JOcpubliqites , & il efi infiniment eflentiel de les 

: çonfidérer , quand il s'agit de changer la conflit»- 

tiqn I ou de porter une réforme fakitaire dans, 

unç république anc;ietinen^ni; établi^. Contmen-* 

çant par la'détnocrade^ il examine^ br^venvem; 

eut ce qui fe r^appoirte à cette efpece de go^u- 

yejfnement d^s le.s différées cas , & il aflîgne 

deu3f: caufes de fa diverfitéj l^j:ine,ladîffërentee 

des peuples qui font les uns çûlcivatçurs , les 

autres pafteurs , ceux-ci artifans , oeux-là mçr- 

çe^iaires ; l'autre, les. propriétcs & le^s cpnve- 

n^ncQs do*n il vient dei parler. ^ . . 

La liberté , qu'il regarde oon\me l-iniaitioii 
& la jm de la démocratie, cbnSflte en deux 
çhofes ; k droit dei comEpàndèr chacun à ibii 
^our , Çc celui de viyçe comme il .plail à. 
çhaçun> i^nftpiç. reconjpoîjt ^^^ propriétés dïans 
Ja démocratie ; it. jl v^eiu q\i^ tou? l.e^ ma- 
giflrats foîent pris indifféremment dans tputfes 
le$ çlaff(»s de citoyens : quq to^s comma^- 
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dent à chacun , & que chacun , à fon tour , 
-çortimande à tous •, 2*. que les charges foîent 
toutes données au fort « ou au moins celles 
^ui n'exigent a^cune^ expérience ^ 3**. que le 
même citoyen ne puiQe exercer deux fois le 
««ncm'e emploi ^ excepté les charges militaires ; 
4^. que tous les emplois ne foient exercés 
que peu de tems , & qu* il n*y ait d'exceptiQn 
que le moins poflTible ; y^« que tous les ci- 
toyens élus dans la totalité , puiflfent délibérer 
tat tontes les matières , ou fur plufieurs , ou 
far les principales , comme les devoirs des 
tnagiflcats , la république, & les contrats pri* 
"vés y 6\ que Paflfemblée du peuple décide 
fouverainemem de toutes chofes,. où au moins 
des çhofes les plus importantes , 8c que )e 
' inagiRra; ne puifle dédder de rien , ou de peu 
^de chofes ; 7-. que le confeîl fojt fans falairev 
S^. s'il y a une contribution commune , que 
'tous foient falariés, ïc çonfeil, les juges, les 
.*iiiagi(lratSy les afleoiblées principales^ ou les 
■ipagiftrats qui font for<és de vivre enfemble ; 
*'p?. que la- démocratie foît gouveifnée par des 
^ êitoyeos pauvres & qui faflent un métier ; 
• lo^ que toiu emploi foit amovîHe , & s'il en 
: efi quelqu'un qui. ne t.1^* foit pas^ que -tout pou- 
voir Itn foit *ôté, & qu'il ne foît pUis dôiitâ 
par éleâion, maïs au fort. • • . 
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. Ariftotç a diffingué dans le livre guatiienie^ 
quatre çfpeces de démocraties ; Ita première e(l 
celle. des cultivateurs ;}a féconde, celle despaf? 
teurs; la troîGeme^ celle des artifans 8c m^erce- 
naîres; la quatrième , ce}le où chacun a la liberté 
4e vivre coixime il lui pflaît , fans refpeâer ni lef 
loix , ni le$ ma^ftrats , étant toute gouyernçe 
.par la volonté du peuple, conduit par ceux 
qui le fiattent. Il regarde la première comme 
la meilleure. Les citoyens qui la cornpofeni 
pofTédant peu de bien , font obligés de tra- 
vailler , Se n'ont guère le tcms de fréquenter 
les affèmblées publiques , ils font tranquilles^ 
& refpeâisnt les loix. Les propriétés de ccttç 
démocratie, font, l^ de s'alfembler en public 
larement ; 2^. dans TaSembléç pyjblique le 
peuple a le pouvoir de &ire & de Hcfmre 1«$ 
magîdrats ; 3^ Us plus grands emplois • font 
donnés è des citoyens ;«ifi^^ rDais recomman- 
dables par leur expérkpce , leur favoir & 
leur vertu*. Quatre loix pôncipales conviennost 
,à, la nature dis o^me démocraue. La prenciîece 
Refend à tQui citoyen de:pa^0eder au-delà dHine 
fperiaine portîtHi de terce ; la fécondée , d'aliéner 
les anciens . heritag.es ; ia troiGeme j de prêter 
à ufure fur aupun bien j^rmoml ; la quatrième 
ordonne de partager les terres 4e inaniere que 
chacun puifle y trouyej? de quoi viyre* 
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La féconde efpeçe de démocratie eft çellç 
fies pallews , qui par Ja nature de leurs occu- 
pations jojqrnalierei font obligés de vivreàTaiç 
dans la fimplicité & dans la pauvreté f 8c xlont 
le corps dl endurci au travail & à la fatigue ; 
:^Iîe tiçnt le fécond rang. La troifieme efpece 
eft moins bonne , étant compofée de toutes 
fortes de marchands , d'artifans & de merce- 
paires, p^imi lefquels fe trouve néceffairement 
moins dp vertu que chez les premiers , & qui 
par la nature de leurs travaux , qui leur Jaiffent 
çlus de loifir , s aflemblent plus fouvent. Quant 
^ la quatrième démocratie , qui eft fans conr 
tredît la pire de toutes , qua^tre moyens font 
néceflaires à fa conferyaiion. Le premier e(( 
^e ceux qui gouvernent augmentent de telle 
manière qu'ils jiigeront ^ propos le nombre des 
5:itoyen$ tant légitimes que bâtards, jufqu'l ce 
•que le nombre des individus du peuple furpaije 
celui des autres çlaflTes de citoyens* {je fécond, 
qu'ils augmentent lé nombre <\t$ tribus , en 
-diminuant les contributions particulières & les 
Tendant communes* Le troifieme , qu'ilsemploient ' 
tous les mcg^en^ poflibles pouf faire difparoître 
toute diflinâion parmi les citoyens. Le qua*^ 
trieme, eft de laifTer toute liberté aux efclaves, 
miX' femmes. & aux enfans,, &• de permettre 
à chacun de vivre félon foo g&yt & i fop 
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choix , comme on fait dans la tyrannie } le 
peuple , dans cette quatrième efpece de dé- 
mocratie» étant lui-même le tyran. 

Arîftote indique les moyens de confcrver la 
démocratie. Ceux qui eoiieernent là quatrième 
cfpcce dont nous venons de parler , fe réduifent 
à dix ; le premier çft de rhoinfe s'attacher à 
fa grandeur , qu'à la rendre ftable & durable 
en prévenant par des loix écrites , ou non , le*, 
maux qui peuvent la ruiner. Le fécond , que. 
\es biens des citoyens condamnés foîent adjugés 
au culte des dieux , & aon -confifqués ni dip» 
tribués au .profit du publia Le troifîeme , àt 
prévenir les fréquentes oca^frons de cQndapiiner-,^ 
ert puniffhnt féverement les délateurs. Le qua- 
trième , qtie tous les citoyens fe réflentent de 
la fituation actuelle dçs chofes, & n'aient poinç 
de haine contre les premiers nvigiflrats^ Le 
cinquième, que dans les dernières démocra- 
ties , où le peuple ell nombreux & où il n'y a 
point de re^'^nu public , les afTemblées ibient 
rares/ & que iès juges décident plufieurs af* 
faîres en peu de tems. Le fixieme , de donner 
a la claflè la plus indigente, dit peuple, les 
raK>yens de vivre, & tâcher de leur fournir à 
tous, tonfidérés individuellemeht ou, aflemblés 
par tiibus, die quoi acheter aulTi ^une portion 
4e* terre } pour la cultiver & fournir à leurs^ 
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Woinî. Le feptiéme . que lès riches ne fadent 
aticunes dépedfes fuperfiues. Le huitième , qu'on 
envbie toujours quelques gens du peupje aux 
colonies , avec des moyens de ^y occuper & 
dci s'enrichir. Lé neuvième , que les riches fe 
partagent ceux qui n'ont pas de quoi vivre $ 
& fé chargent de les entretenir^ en fiipplcant 

, par- là à la non-communauté des biens. Le 
dixième, que parmi les emplois^ les uns foient 
donnés au fort , les autres par éleétion ; au fort j* 
pouf les communiquer au (ieUple ) par éleâion 
afin qu'ils foient mieux adminiflrésj ce qii'oii 
peut faille pour le même emploi , en le donnant 
une fois ail fort » une fois par éleâion. 

Il fait voiif maintenant comment les oligac* 
chics doivent fe çonfervër. Il diflingue autant 
d'efpedes d'oligarchies que de démocraties, 
oppofées naturellement l'une à Taiitre. II cxa* 
mine enfuite quelles font les partieê du' peu- 

. t^le udtës à la guerre dans ce gouvernement ^ 
& quel parti on peut en tirer pour fon utilité 
& fa confervation. Il recherche, quels emplois 
font nécelTaires à chaque état } quels font ceux 
qui font fimplement utiles & lionorables , fi| 
en dïftingue dix^fept efpèces ; les uns relatif^ 
^ la religion , les aliitres à la jùfUce. Les plus 
hé<îefliHire& font^ (Jlabovd ceux^ qui font ehargi.^ 
lie i approyifionQOHei^t des niar^hés & de toMt 
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té qui regarde lecommérce, lés bâtiitiéri&pûblici 
& particulier^ , leâ maifons de campagne» lei 
receveurs , tréforîers, notaires , écrivains ^ juge^ 
& geôliers. Vieniient enfuité ceux qui cott-^ 
cernent la garde d^ la cité î lût détail & isk^ 
Vaux miiitairei^ 8ct. &c« 

Ariftote traite dans le reptîeme livte, de là 
parfaite république. Il examine en quoi confiflë 
le bonheur des cités & des gouverneniens ; ft 
la vie aâive èrt préférable ou non à là contem- 
plative, comment le$ hommes font bons par 
hàturé . où . deviennent tels pakf Téclucation , 
par la difcipline , par raifon & par habitude. 
Il parle dé la fituâtion, des commodités & dei 
brnemens de la cité ; de la quantité & qualité 
du territoire & dés citoyens ^ dés mariages , dé 
la population, dé la nourriture & de Téduca* 
tion des énfans. 

Il établit cette dîvîfion des biens t biént dé 
Pâmé, biens du corps, & biens ejttériéùrs. I! - 
fegatdd lés premiers , qUi conmprennent toutes 
les Verttis snorales » comme abfolument nécel^ 
faires au bonheur de la cité. Lés autres fônC 
amplement utiies ou agi-éables. Il penfe quel^ 
cité fera icftijddrs heureufë, quand tous leè 
citoyens feront hettreux ; le bonheur de ceu*' 
ci réfuttânt néceffaîrement de celui de la cité^ 
&- récipro^tiemeot. Il conrpare les avantage! 
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^ là vie aâlve & de la* vie contemplative , 
examine les raifons que J'on dpnne de part &, 
d'autre « & le3 trouve également erronées^j 
Ceux qui préfèrent la vie contemplative y fé 
trompe)it , en ce qu^ils i:êgardent toute fubor^ 
dination Comme eCclavage» & tout dévoir dà 
fociété comme une obligation gênante &: con- 
traire à la liberté naturelle de rhotnme* Ceuit 
qui préfèrent la vie aâive font dans, une autre 
erreur. Ils ne voient dans la première qu!un 
trifte état d'oifivetéé G^efi êire nul^ félon eux^ 
que de pratiquer dans la retraite les vertus» 
qu'on ne Rapporte qu'à foi-même » vertus qui 
peuvent procurer .à l'homme ifolé & philcH 
foptie f à l'homme vraiment libre de tous ce» 
vains préjugés qui dénaturent & d^radent l'ef* 
pece humaine dans les yiUes , cettç douce 
quiétude dont l'ame vcrtiwufe & fenfibte fe 
remplit ôc s'enyvre , à rafpeô touislwit do» 
beautés vierges de la nature. Ariflote » 4ans 
le dixième livre de fe^ Ethiques , & daft b 
premier de fa Métaphysique , doRne néanmoini 
la préférence à la vie contemplativeé £IIe dfe-< 
vdt: être le goût* dominant d'un pHitofopbo 
ftudieiix , qui avoir tant vM» 8ç twt téfléclii^ 
& ' fiar-tout tant vécu avec desi roîfc - 
: Il pafTe à la confidération :dé la bonne po^ 
lice . au'il fait coniiûec dans l!aifafiâdance de 
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toutes ' leis bhofes nécellaires à la Vie | aiJon«^' 
d'ancé-cjui eft en raifort cUrêâè des prodùâion^' 
du tctioît ,6c en raifoh înverfe du nombre 
des habîians. II veut qàç la dtc , pour être 
heureufe , ne foit ni trop grande ni trop pe- 
tite, & que fa population ne foit eflimée que 
par le ndrilbré de fe^ vrais citoyens, qui font 
fès parties naturelles 8t ôonfiitutiVes , & non 
par tous les gens indiflferettiment qui Phàbitenti 
tels que les efclaves , les étrangers, &c. Que 
le pays , abondant en toutes fortes de pto-* 
duâions, foit d'une étendue convenable pour 
que tous Tes hàbitans puiflfent vivre enferable 
aifément 8t commodément, qu'il foit difpofc 
de manière que les ennemis n'y puîflTent péné- 
trer aifément ^ mais que là communication enr 
foit très-facile aux. habransé Quant au com* 
merce maritime, en reconnoiflânt qu'il peut 
corrompre tes hàbitans du pays par l'affiuence- 
de tôute!S fortes dé marchancfs^^rangers , & que 
cela eft dbfoliïment Èontraire à l'inflitution d'uni 
bon gouvernement j il regardé comme très-* 
utile le voifinage dé là mer, tant pour là fureté 
du pay$i en offrant de nouveaux moyens de 
défenfe contre l'ennemi , que pour le grand 
avantagé de l'approvifîonner -^facilement 8t 
protnptemênt dans tes tems.de difette. Il penfe 
qu'il eft bon- d'avoir ^fqu'à un certailn pdnt 

une 


Une îfbrcè mamîme i foit poiir ^'eri fervir au 

beToih poiir fon ^ propre pays , foit pbaï fe- 

fcoliriri dans l'occaiîoa.» Airt allié fidèle 3c Tanâ 

défenfew Cette force doit être en raîfori com- 

jpofée de là puifiance propre de Pétât St dé 

' fa pûiSkûte rdative. S'il a une prépondétànce 

\i«ârquéé fur les états voifins ; fi fés r^âpports 

politiques font très-étendus , it Ini faut abfolu- 

ment une. noàrine impofante^ Àfâis il He vevk 

jpas dhns^lës fcités tihé grande affinerièe dé gens^ 

de mer , la bommunicalidh de ces fortes dé 

gehs pouvant deVfcnii: ^jpernicieùfe poui: les 

taOBÙrsi . 

î/ Il feft riatUrei i après kVoîf parlé dei: à^âti- 

iages» phyfiques de la cité j' d'en couBdérier leé 

: avantages morauifé Le phîiofophe détirthiné 

.ifuélles doivent être les qualités dêi-bîtoyéris g 

d'après des dbférvadons ingénieuféi,'iî^df6ndes 

èc Variées flir les rapports que ley hdnrtttèsront 

^5ntr*euxi Ildittjùé lëspetiptei du NBrd dôîveoc 

têuir liberté à léitr bravoure & à leur frânchi(b-j 

tnâis qu'il» font fans iiitelHgence & fans polî^'^ 

* èc qtfils né peifveni en conféquerice dominer 

far teiwri voifins; Les Afiatiqilës fdntîplus.fpi^ 

rïiddsHâi: pliis indiiftrKi^^ > "ôiais. fanif'cfourage ^ 

fans énergie ^ avilis par \i tnoliëlTe ; ce^^ contrées 

font des pépinières d'efelàvdi* Les Gtecs ^ qtâ 

habitent fous un«^ zoïie tempérée ^ jiailticlp^ni 

i'fff&i Tom$ L M 
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aux avantages des peuples du Nord 8c k 
ceux de l'AIie i lîs font à la fois ingénieux 6c 
pleins de courage^ Ces deux grandes qualités 
leur aifurent une liberté durable & un bon 
gouvernement. Si les Grecs poùvoient fe réunir 
6c former un feul état , ils aurotent l'empire de 
Funivers. Il ajoute , qu'il y a parmi le$ peuples 
4ê la Grèce , la même différence que parmi 
Jês autres ; les uns n'ont que les travaux en 
partage ; les autres réunifiant l'eTprit 8c la bra- 
voure ; qualités .abfolnment nécedaires dans 
ceux que le légiflateui' vqiu foumettre à un bon 
gouvernement, 

II. remarque ûx chofes eflentietles dans la 
conilimâon de la cité« i^ Elle doit être 
pourvue: d'une qûamtté fuffi(ànte de ^vivres : 
sl\4Hi dc4ty trouver tous les métiers ^itUes: 
3^ il doit y avoir dés magafins d'armes pour 
$'én £ervir dans i'occafion contre des fétlitieux 
oa.cdntire les ennemis de l'état: 4^ utï trëfoc 
piiblic^ pour fubvenir à toutes les dépenfi^ 
de guerre ou autres : y*, on doit y refpéâier 
tout ce qui regarde le culte des dieux & l'en- 
tretien des temples : 6\ les fonéHons de« 
juges civils & criminels % & celles dès féria- 
teurs doivent y être réglées. Il penfe que tous 
les citoyens indifféremment ne doivent pas 
remplir les charges de la cité 1 comme dans 
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\t% démocraties , où le droit eA égal pour tousi 
èc dans les oligarchies » où les riches ont tou$ 
les emplois honorables , & le .peuple tous le> 
métieri. Il ne regarde point comme citoyens 
de la tépubligue les cultivateurs , les artifans^ 
les marchands , & en général tous ceux qui 
exercent , dît-il , dés métiers ignobles , ou pé- 
nibles. Les. véritables membres de la cité pe 
font, félon Ariftote, que les gens de guerre, 
les juges , les magifirats» & ceux qui font 
chargés du culte des dieus^. Il veut que ceux-ci 
tie foient revêtus de cette djgnité que lorfqu'ils 
auront acquis beaucoup d'expérience «Se paflc 
par les charges civiles : & que les biens , les 
poflTelIions , & l^argent foient entre Içs mains 
du véritable citoyen qu'il vidnt.de 4éi5gner, 
pûirque la culture dé la terre regarde les éf<- 
claves, ou les barbares, ou les , payfans. , *. 
Quant à la ^police intérieure de la cité ^ 
il eft d'avis que celle-ci foit divifée en differens 
quartiers félon les difierens ordres de méders* 

Il n'approuve pas que les pofledions foient • 
décidées communes par la loi, mais il veut 
bien qu'elles le foient par l'ufage, pour, que 
chaque citoyen trouve à vivre, & que tous 
contribuent aux dépenfes pour le cuhe des 
dieux. Pour cet effet , il eft d'avis de divifec 
le pays en deux parties , Tune publique, l'autre 

£ ij 
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privée j & chacune d'elles en deux autres partie 3« 
Les deux premières parties fubdivifëes , font 
deflinéesy Tune aux dcpenfes xelatives aux 
dieux » Pautre à celles des repa^ journaliers 
& pitbiics. Il veut que les deux fécondes 
parties fubdiviféès foîertt fituées, Tune aux fron- 
tières , l'autre près de la ville , afin ique cha- 
que citoyen recevant deux portions de terre, 
tous aîem le même intérêt aux deux lieux^ 
Ayant même condition, ils s'accorderont mieux, 
s'il furvient. une guerre avec des peuples voifins* 
Quant aux cultivateurs , Ariftote fouhaite ,. 
pour les rendre plus appliqués au travail & 
moins portés à la révolte , qu'ils foienc ef* 
claves de diverfes nations, peu courageux, 
& qu'on les anime par l'e(poir de la liberté, 
eu bien gulls foient des étrangers & des mer- 
cenaires de même nature que les efclaves ; que 
les uns appartiennent en propre au po(Ie(Ieur 
de la parne privée , Se que les autres travaillent 
à la partie publique, 

' Il a déjà dit que la ville doit être établie dans 
k lieu le plus commode relativement au pays 
même & au voiOnage de la mer. Pour lui 
donner la meilleure fituation , il faut encore 
que fon expofition foit à l'orient ou au eou' 
chant; Se comme il l'a déjà dit, qu'elle foit 
4'un aacès difficile amc ennemis , & d'une 


communication facile aux habitans s quelle 
abonde fur-tout en fources & çn fontaines^ Si cet 
avantage ne s'y trouve pasj^ il faut conflruire de 
vafies citernes pour recevoir les eaux pluviales , 
afin de n'en pas manqtier en cas de iiege } & 
que les eaux destinées à boire foient féparées 
de celtes qui fervent à d'autres ulàges^ pour 
qu'ellos ne puiflTent pas fe confondre. Quant: 
gux places fortes , elles conviennent aux oligar*> 
çhies & aux monarchies , mm non pas aux 
démociaties* LfiS. arîttocratie^ e:i;igent feulement 
, Quelques lieux fortifiés* Il confeille d*entourec 
Içs villes de murailles telles qu'en donnant 
^ux citoyens de grands moyens de défenfe 
contre l'ennemi;» elles ^fervent encore à Tor-» 
nemejat« 

Il dîfpdfe 9u(Ii dans la ville les. temples , 
les maifons particulières & les lieux d'alTem» 
blée pour les repas^ Il veut que les temple$ 
& les lieux deflinés aux repas foient dans le 
même emphcemient ^ que le t^stnple ,de l'ora- 
cle , s,'il y en a , foit ifolé ; qu'il dak conf* 
truit fui* un lieu élevée fort par lui-même » 
Se digne çn tout de la Aunteté & de ta 
tnaje(ié du dieu; qu'auprès fok conflruiie une 
place telle que celle qu'on appeloit eUuuros 
( (ans empêchement) enThellàlieî qu'il nY 
fpit rien vendu' ni acheté ;, que H^ gens dm, 

Eiij 
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peuple n^en approchent pas, à, moins qu'Us 
n'y foîent appelés par le magillrat j qu'on y 
ordonne des eacercîces publics» & que les 
places foient difpofées de manière que les 
vieillards foîent auprès des magiftrats, 8c enfuîie 
les jeunes- gens j car la vue du magiflrat en 
împofe & , maintient la décence. Le marché 
doit être féparé dç cette place & dan$ un lieu 
commode pour le débouché; & puifque le 
nombre des habitans de la cité^eft divifé en 
deux parties, maglflrats & prêtres, le lieu 
defliné pour les lepas des derniers doit être 
auprès des temples. Celui des magiftrats pré- 
pofés pour les contrats , ajournemeiTS , débats , 
& chargés de l'approvifionnement du marché 
& de la ville , doit être près de la place en 
un lieu fcparé & d'un libre acccs^'Le. même 
ordre doit être proportionnellement gardé dans 
les campagnes. Il y faut des temples pour les 
dieux & les héros. 

La (îtuatipn de la cité & la difpofition de 
tout ce qui la compofe bien " ordonnée , le 
philofophe n'a plus qu'à expofer lés moyens 
de vivre heureux. Pour cet effet , il fait confif- 
tcr toute perfeôion dans ces deux chofes r 
l'itne , que la venu foit la fin de toute aâion ; 
Tautre, que les moyens d'y parvenir foîent 
marques ; car ces dçux chofes peuvent s'aç- 


D^ A R I s T O T £• 71 

V 

corder , à la vérité , mais elles peuvent auflî 
être en oppoGtion; attendu que fouvent on 
entrevoit clairement le but que l'on s'eft pro- 
pofé f mais on sëgare dans les routes qui y 
conduifent. Il rapporte la définition qu'il donne 
de ta félicité , dans fon traité des Ethiques , où 
il dit que la féUcité confiée dans la pratique 
confiante dç la vertu; & il ajoute que la cité ver- 
tueufe eft celle où les citoyens font vertueux par 
nature 9 par r^fon, par habitude. Si ces trois 
çhofes s'accojdent & fe conviennent , les foins 
du lé^flateur ne feront pas, perdus » & il en 
recueillira le fruit par fes inftitutions ; fi elles 
ne s'accordent ni ne fe conviennent ^ fes foins ki^ 
Tont en pure perte & fes inAitutions vicieufes. 
Pour nûeux ordonner ce qui concerne VitiÇ-» 
litution de Iia( jeuneflle ^ le philofophe confidere fi 
dans la dté ce fôjni tqujouisi les mêmes individus 
qui doivent commander & obéir ^ ou fi chacun 
doit commander & obéir à fon tour. U feroic 
fans doute préférable que les plus; vertueuic 
comiinand^flent perpétuellement ; mais des 
citoyens égaux ont un égal droit de com-» 
mander & d'obéir chacun à fon tour. Il faut 
donc fuivre, dit-il» dans l'inflitudon de la rér 
publique , Fordre de la nature „ qui femble avoir 
attaché à la vieillefle le droit de commander , 
& à lai jeunefle $ le befoia d'obâr : de mayniere 
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que Tùtilhé publique foit le feul motif de^touf 
les çhangemens, à cet ég^rd. Qu^nt à lenin 
pire dés vi^iUards fur les jeunes geus , it ne doif 
pa$ être forcé , insiis libre & volontaire : il 
^oii avoir pour but l%tilité dç ceux qui obéif- 
fent & nçn de ceux qui comuiandent ; d'autant 
plus que ce qui eft commandé eft jufte oui 
^njufle, bon pu mauvais, non pas tant par 
foi*même que par Pintentiqn de celui * qui T^ 
ordonné. Le légiflateur doit donc chercher par 
quels moyens les citoyens peuvent devenir 
bons & vertueux 9 de par eonféquent heureux; 
ç^A là te bitt quSl doit fe propofer dans fes. 
inditutions. Notre philofophe condamne celtes^ 
de Lacédémpne, & les trouwvtcieures, comme 
(e rapportant uniquement à la guerre , 8c non au 
repos & à la paix. Il veut qu'une bQ^ne républi^ 
que ait particulièrement la vertu qu'on acquiert 
dans la vie contemplative* Paffant enfuite à 
ce qui concerne le mariage , il indique quelle^ 
doivent être les difpofîdons morales & phy- 
fîques des deux époux ^ 6c l'âge auquel \h 
doivent s^unir pour concourir au but facré de 
la nature. Ariftote donne beaucoup d^autres. 
préceptes dont quelques-uns font àifez puéri- 
les , il détaille çnfuite la conduite qu'il con- 
vient de tenir à Tégard des enfans dans leur 
l^af^âge , preforit le lait comme k nourq- 
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lure la plus naturelle & la plus convenable 
^ cél âge tendre , & lui défend abfolument 
Tulàge du vin. Il veut qu'on leur laifle la plus 
^ande liberté dans les movivemens , ^ , ^ qui 
p& remarquable, qu'on force avec des in(lr,u? 
inen$ leuirs petits >:orps à fe tenir droits ^ pomS 
qu'ils* ne dçvieniient p^s contrefaits. Cç derniec 
pjécepte eft contraire à la faine phyfîque : Sç 
les médecins qiii ne fe contentent pas d'étaler 
un ridicule jargpp , n\ cjp fuivre une routine 
ayeuglç & meqrtriere y Qnt bien changé de 
fyflême . fur ce point. 11 confeillc de les 
accoutumer ^u froid dès leur naiSance j de 
n'exiger d'eux aucqn travail quand ils peuvent 
inarchcr d'eux nfème^ , de peur de retaKie;? 
leur çroiflancè, mais de leq^ faire prendre 
un exercice modéré & propre à entretenir 
leur$ petits membj?es foùples & légers ; de les 
confier enfuite à des précepteurs qui les prépa-* 
rent fans les fatiguer , à ce qui doit férieufe- 
ment les occuper par la fuite ; de ne pas vou-^ 
loir empêcher leuri ris , leurs pleurs 3 & autres 
moyens employés par la nature pour exprimer 
ou leurs douleurs , ou l€urs befoins. ; de prendre 
foigneufement garde qu'ils; ne fréquentent des 
çfclaves 3 qu'ils np converfent avec eux ; de 
|34E^dre enfin toutes les pifécaiAions j^olfibles 
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^iir qu'ils nç voient lu n'emepdent rien dç 
iinalhonnêce.. 

Le philofophç continue, dans le livre hui- 
tième , ce ^ui concerne la difciplioe 8c Pédu- 
cation des enfans; objets de la plus grande 
importance & dignes à tous égards des Ibinsi 
du légiflateur. Les moeurs des citoyens fonjt 
la caufe principale de la confervatipn & de 1^ 
félicité des républiques. Il veut que Téducadon 
des, enfans foit publique comme ^Lac^mone ». 
& il la réduit à ces deux points : ce qu^il faut 
apprendre aux enfans , & comment il faut le 
leur apprendre.' La grammaire, la mufique^ 
la pleinture^ les exercices de la gymnaflique , 
qui confifloient à tirer de l'arc $ fencer la fronde, 
monter à cheval , luter , courir, fauter , danfer , 
nager ,.'&c. toutes les. précautions^ qu'il fa^ut 
prendre pour empêcher que les epfans n'é- 
prouvent aucun accident dans tous ces exer- 
cices 9 rempliflènt le premier objet ; pour le 
fécond., îl montre la manière dont il faut leur 
apprendre la mufique , & quels inftrumens il; 
faut leur donner de préférence. Tous ces pré- 
ceptes font accompagnés de quelques faits , 
peu inicreflàns & rebattus , fur le caradere des. 
difierens modes de l'ancienne mufique grecque. 
H icraiine ce livre par quelques réflexions, fur 
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le nthiDÇ. Il dit que les chants font moiaux i 
pu zâid , on [avilTans : que les premiers imi- 
tent les mœurs & les affedions de famé , & 
font de la dirdpline ; que les féconds exdtent 
au repo^ çu au plailîr , félon les difTérenç 
piodés i Se que les uoifiemes émeuvoit Tamç 
violemment* 

Nous nous fiions proposes , d'abord , de ne donnée 
qu'un apperçu nptde des principe! d'Aiifiote} maïs 
■ous avons cru que nos leâeun nous Auiment gré 
d'être entcés dans un décail quî les di^ienfë de recourir 
i rouvrage de ce phîlofôpiie lôuTent ^Icui & «jujouft 
^U£Mle à entendre, ^ 
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LES SIX LIVRES 

^ ' - . ... 

De la République de Jean BopiN;^ 

Angevin. 

Gabriel Cartier 3 1 S 99 ^ volume in - 8.^ 

de \o6.o pages^ . 

Jf SAN Bodin naquît i Angers , l'an i^Je , vers 1^ 
milieu, du règne de Fran<jois I. Après avoir fait fts 
études & enfeigné àf'S'ouloufê , il vint à Paris, ou il 
(è fit recevoir avocat au patrlement. C'étoit un homme, 
vif, entreprenant ^ & tout-à-la-fois inçrédiule & (liperfli- 
tîeux , comme on le voit par quelques-uns de Tes écrits^ 
Perfuadé qu'on ne pouvoit- reflèntir leç atteintes de la 
pefle après foixanté ans , il négligea les 'précautions né- 
ceflâires pouf s'en garantir , & mourut de cet«^ maladie 
à Laon, oiV il étoit procureur du Roi, en 1551^, fbusi 
I« règne de Henri IV. 

Xa première édition de (a République eft de 157^ 
Il y en eut, dans un aflTçib court efpact , Hx en fran- 
çois , trois en latin , & une ea anglois : Tauteur , dans 
le voyage qu'il fit en Angleterre , avec le duo d'Alençon » 
eut le plaifîr delà voir enfeigner , dans l'univerfîté de 
Cambridge ; ce (îiçcès flatteur lui attira des enneçiisi 
& des jaloux: plulieurs adv$rfaires d'un grand mérite ^^ 
tels que Scaliger & Cujas , . Tattaqucrent ^ mais il faut 
f^Bvenir de bonne-foi qu'ils f^reIlt fouvçnt injuâes à foii. 
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. ig^rd* Michel de la Secrû préfènta un iném<>lr0 à 

. Henri III , contre lui ; Bodin ii*av9it point encore pétdu 

les bonnes grâces de ce prince, 8c ce mémoire ne fit 

,tort qu'au gentilhomme provençal y qui fut renfermé;/ 

Né dans le calvinifine ^ Bodin avoit firsé avec le lait 

. un -«(prit républicaiti , qu'il con(etva pre(qne toute tk 

vie* Témoin des. fureurs religieufès^ qui animoient en 

Frartce les deux partis , catholique 8c protestant , il avoit 

«ru l'autorité royale vivement ataquée ^ 8c le (ceptre on 

des mains tro^ foibles pour être reipeâéi 

De fon tems , la dette publique s'étoit fi rapidement 

^Accrue en France , que depuis François I , qui laifià i 

,& mort 1 700)000 écus à Tépargne , jusqu'au corn- 

mencemeilt du règne de Charles IX , elle s'étoit élevée 

.à 43948^,^5> livres^ (ômme énorme pour le tem$« 

. (ans compter les pertes immeniès qu'on avoit faites ; 

c'eil-à^dire , celles du Piémont ^ de la Savoie ; 8c ds 

tout ce qu'on avoit acquis en trente ansé 

La Ffaûce li'étoit pas fevtle tourmentée paf des fàç* 
lions 8c des guerres civiles ; la Hollande s'efTorçoit de 
iecouer le joug espagnol : Philippe II perdoit du Ui^ 
rein au nord» à meïure qu'il étêndoit (on empire au 
tnidi , & tandis qu'il s'emparoit du Portugal , les éûts 
de Hollande le déclaroient déchu de la (buveraineté tut 
les Pays-bas^ La branche cadette de là mailbn d'Autri- 
che régnoit en Allemagne , le titre d'èmipereuif , Cnj- 
tenu des forces (upérièureâ dès princes de là bfaiicfie 
aînée , rendoit çtite mai(ôn très^pti'flinte ; fês Hailbns 
avec r£(pagne Tentrainoient pre(que toujours à faire la 
guerre à la France , & ce royaume ^vtî croyoit devoir 
a'bppoler aux progrès de la jj^ùHTaQce autrichienne , lui 
fufcitoît des embarras daiis l'empire, & y foutenois 
les proteftans. L'Angleterre enfin , après avoir g^mi 
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feus le gôuvernçmemt iyrannîquc d'Henri Vlfl, & dé 
ik cruelle fille Marie ^ attendait la révolution ^aïeule 
qui devoit lui rendre 6 liberté. Telle étoit à-peu-prèi 
la fîtuatioh /de la France & des états Voifins , au tenlg 
t)ù fiodin écrlToit la République. 

Bodin appuyé Ces principes fiir des è^cemples tirés ûei 
tûftoires dé toué les pi^uples ; mais oh lui reproche de 
ii*ayoir psù toujours lait à cet égard un choix heureux ; 
l'érudition prodigieufè qt^il montre eu, amenée avec 
beaucoup moins d'art qiie dans l'Efprit des LoiSé i 
iiont nous donnerons incéflàniment ranàlyfe ; cependant 
{on ouvragé eil le premier en France ; où là (ciénce dii 
gouvernement ait été traitée à fdnd , & avec quelque 
étendue»>irefl ti^op long âc trop verbeux; hoiis eh con- 
viendrons aVec fts âdvbrfàires , aiiffi croyôns--n6us fervîc 
également l'auteur & le lèâéur en l'abrégeant; Noni 
placerons à la fuite dé (es principes les traits les plys 
remarquables & les plus curieux répandus dans cet ex- 
cellent ouvrages 


JDj N commençant ëette anâlyfc , il faut obférver 
que Bodin entend par république toute efpece 
dé gôuvernenient , foît quil ait un feul chef 
qu'on àppeiie mdnârqUe, où qu'il foit régi par 
pluneursi» 

Ce pùblîctfté , ie réfervant tf examiner dan« 
fci autres Ivres ^ les principes des différentes 
formes de gouvernement , & la préférence 
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qtierles uns méritent fur le$ autres^ parle 
dans le premier » de la fouyeraineté en gêné* 
ral^ de fon origine, de fa nature » & 4? l'é- 
tendue de fes droits. * 

La république ^ gouvernement j o^ adminî^ 
tration publique, a pour modèle ràdmîniilnt* 
tîon domeflique. Un peuple entier n'eft qu'une 
grande famille qui doit fé régler fur les mêmes 
principes qu'un fîmple ménage* Il faut donc 
examiner d'abord pat queb liens \^s membres 
de chaire famille en pardculier , font attadiés 
les tins aux autres, & comment ils doivent fe 
conduire ; enfuite en tirer dés eonclûfîons fur 
la manière dont un état doit, être gouverné* 

La puilTance maritale eft la première que 
Bodin examine. Leii lotx romaines Fa voient infî»- 
niment étendue , & elle devint fî gênante* qu^oit 
fat obligé dé la modérer & de la Teftreindrev 
Augufte» dont la famille avoit befdn d'indul- 
gfence, adoucit la- .rigueur de ces loix \ &,l'empei>^ 
rèur Juilimeo y gouverné j^ ilmpératrice 
Teôdora, acheva!de;rendre ce jaug:à(!ez léger. 
£ntr*autres loîx favorables aux femmes , on 
doit , compter celle qui fuppiiAa abfolument 
la- peine de mort pour crioie d'adultere , qui 
fut commuée ei; une note d'infaoue , peine 
afllex légère pour celles qui ne cra%nent pas 
ifen courir le$ rifqûé^.. Les. Gaulois nosancè* 
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très , les Lombards > & autres peuples barba- 
res qui conquirent ritalîfe ^ exercèrent d'abord 
4*àutônté maritale dans toute fort étendllej 
mais bientôt après , en adoptant les loîx d'Au- 
^^uflcj de Théodofe & de Juftinien, ils dni- 
rent devoir également la reflreindrei 

Notre auteur agite férieufement la quéllion i 
fi Ton doit renouveler rilfage dii divorce St 
de la répudiation i ou s'il efi avantageux pôiiT 
la fociété qu'il ait céfle» En he côhfidérânt.lë 
ipariage qui? philôfopbiquemeht, pdlitiqùém enij 
de abftraâion faiie des principes de là réKgfoil 
catholique, en ne lenvifageànt que comme 
CQïitrat civile rious aurions biéii des raifoni 
pour'& contre. Les Romains fe déterminèrent' 
avec aflcE de peine à établir • le divorce j màâ . 
ils reconnurent que les femmes dcfefpéréës 
d'un engagement qui né de volt jamais finîr^ 
fe portoién^ quelquefois^ à des excès horribles^ 
êc employ oient , pour sfW- délivrer ^ le fer & i* 
poifon^ Aîibli^- ils accordèrent le Temede'^dil 
divorce,; à: la crainte iquelesr: lii^is avôleni 
de ces coupi de défefpoir*. Les prehniers empë' 
Teurs chrétiens, fans en excepter Juftinién IVnf- 
même., rfoferent pas .le fupprimer ; mais epfiri 
le mariage, zpût été reconnu poiir Un factt^ 
meut , on a regardé, dans les pays catholiques^ 
te lien comme iDdiffolBble,«à-moins qtfiinV 
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ail eu des nullités dans la nianieTe dont il a 
été contradé. Eft-ce un bien, efl-ce un mal?. 
D'un côté , cette gêne détourne bien des gens 
de fe marier , elle fait bien > des célibataires 
philofophiques & éteint un grand nombre de 
familles; elle lailFe fubfifter de mauvais mé- 
nages, ou du moins empêche les conjoint» 
qui fe féparent de fe remarier. D'un autre 
côté, il réfulte de grands inconvéniens de la 
dilTolution des mariages ; on les éprouve dans 
les pays où cette facilité s'eft de nouveau 
établie. Bodin ne décide point cette grande 
queftion / & nous ne prononcerons pas non 
plus fur un point fi délicat. 

La féconde des autorités domefliques, efl 
Fautorité paternelle. Les Romains avoient. au(ïi 
porté celle-là très -loin. Ils retendirent jufqu'à 
accorder le droit . de vie & de mort aux 
pères fur leurs enfans , comme avoîent fait 
les Perfes , les Indiens , les Celtes & les Gau- 
lois. La tendrefle paternelle les raffuroît fans 
doute fur l'abus de ce. pouvoir. Ils avoient pris 
d'un autre côté les plus grand.es. précautions 
pour que les crimes des enfans envers leurs 
pères ne reftaflent point impunis. Les empe- 
reurs chrétiens ont modéré jufqu'à un certain 
point cette autorité. Ils ont fur-tout aboli 
le droit odieux de vie & de mort ; mais TaiXc- 
l'^$0. Tome L F 
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torîté paternelle fubGfle. encore plus ou moins, 
fuivant les diverfe$ coutumes. Quant à ce qui 
regarde l'admiuiflration & la difpofition > des 
biens, les loix nous laiffent toujours feniir 
conibien ce genre de puiflànce eft conforme 
au droit naturel. 

• La troifieme cfpece de puiflance eft celle 
des maîtres fur les doniefliques. A cette oc- 
cafion, Tauteur examine fi l'on dok foufFrir 
des efclaves dans une république bien ordon- 
née. Les anciens n^étoient point du tout effrayés 
de ridée de l'efclavage; Ariflote le croyoit 
même conforme au droit naturel. Bodin 
examine les raifons pour & contre la fervi- 
tude; [il fait un détail horrible des cruautés 
que les maîtres exerçoient fur leurs efclaves , 
s eleve avec force contre cet abus de puiflance 
que la religion chrétienne avoit déjà détruit 
dans prefque toute l'Europe au douzième 
fîeclej prétend avec jufle raifon que des ef- 
claves ne peuvent être fidèles fujets , qu'il fufïît 
de leur promettre la liberté pour les rallier 
fous Tétendart de la révolte & s'en fervîr 
pour envahir le pouvoir fuprême. C'eft aînfi 
que f^iriat fe fit roi de Portugal j que Cinna ^ 
Spartacus^ Tacfarin & Simon Gerfon^ capitaine 
juif, devinrent puiflans ; ils fe firent fuîvre par 
les efclaves , & les dirigèrent à leur but par 
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l'appas de la liberté. Et quelle énergie peut 
avoir une ame affez vile pour ne poipt préfé-^ 
rer la mort à Pefclavage ! 

Après les puiffanccs domeflîques, îl faut 
confidérer celles qui gouvernent les focîétéaf 
|)artîcuHeres dont la réunion forme la répu-^ 
blique. Pour connbîirç ces foeiëtés , il faut en 
dillinguer les membres en trois claflTest les 
citoyens, les fujets& les étrangers. Le mot 
de citoyen emporte une idée d'égalité ^ tous 
les citoyens font obligés de concourir égale- 
ment au bien de la fociété , fans autre dépeiï- 
dance les uns desr autres, que celle qui eft 
néceffaîre au bon ordre; ils doivent fe regar- 
der comme des frères , dont le père de famille 
vit encore ; l'aîné n'a fui* les autres qu'un droit 
de prééminence , mais aucun pouvoir réel (a). 

(û) L-aîneflTe & la prîmogénîture , chez les Orien- 
taux , ne donnent aux frètes ni aux parens aucun droit 
les uns fiir les autres , nt auctm avantage dans le par» 
tage des biens ; mais elles n>ttt tefpeâées au point qu'un 
frère ou un parent plus élè^oé ne s'a(!èoit pas devant . 
&n aine , ii celui-ci ne le lui ordonne ; il Ce tient 
devant lui dans la poflure la plus humble , . 8c em- 
ploie ) en lui parlant , les termes les plus refpedueux : 
cet u(àge eft même (crupuleufèment obtèrvé chez les 
princes Ottomans & Tartares. Dans les grandes fêtes 
de Tannée fî le prince régnant a une ou plufîears foeurs, 

Fij 
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Le fujet , au contraire y efl fuhordonné aux loit 
du fouveraîn, ou de ceux qui font dcpofi- 
taires de fon autorité, & qui exercent Ja ma- 
giftrature en fon.nom; Lorfque le fimple citoyen 
devient magiftrat, il doit fe regarder comme 
prince & Xeigneur^ relativement à tous les 
objets fur lefquels s'étendent les droits de fa 
çîagiflrature ; mais il refte lui-même fujet de 
celui de qui fon pouvoir émane » & auquel 
fes fondions f eflbrtîflent, Letranger eft pafla- 
gerement fujet du prince dans les pay^ du-- 
quel il fe trouve, quoique fans y acquérir 
le droit de cité ou de bourgeoifie. Il n'eft point 
pleinement affujetti aux charges publiques, 
mais au(fi ne participe-^-il point aux princi- 
paux avantages des citoyens. Le fouverain 
ne doit à l'étranger qu'une protedîon paffa- 
gère , telle que l'humanité Texige ; mais 
celle qu'il accorde à fes propres fujets eft bien 
différente. Il y a cependant quelquefois des 
Il I r I ,11 I .1 ^ 

fes aînées y dans fon hareos ; il va le premier les com# 
plimenter , leur baifêr la main , & ne s'aifeoit devant 
elles que lorsqu'il en a .reçu l'invitation de leur part. 
Chez les Tartares , fi ;un prince de la maî(bn royale , 
plus âgé que le prince régnant, vient à fà cour, ce- 
lui-ci lui cède toujours la place d*honneur, lui bai(ê lai 
main , & attend pour s'aifeoir que l'autre le lui dife 01» 
luicA faiTe le figne»?**»,.. 
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alliances plus ou moins étroites, qui com» 
pauniquent aux fu jets de certaines puiflànces, 
des avantages dans les éiats des autres : tel eft, 
dit Bodin, l'état des Sui (Tes à l'égard de la 
France. Le commerce forme auflî quelquefois 
des liaifons entre les ' nations ; telle eft celle 
de la France , avec ce qu^on appeloit du 
temps de Bodin les OJlerlings , & qu'on a 
depuis nommée la confédératîoil*des villes 
Anféatîques. ^ 

Il y a trois principales fortes de dépen- 
dances d'un particulier franc & libre envers 
un autre. La première eft le vaffelage : c'eft 
le lien du feuda taire ou du vaflTal avec fbn 
feîgneur. Il s'étend quelquefois jufques fur la 
perfonne , & cette efpece de dépendance étoît 
autrefois très-commune en France ; maïs déjà 
du temps de Bodin , elle étoit prefque abfolu- 
ment réduite aux relations de terre à terre; 
prefque tous les fervices perfonnels des nobles 
ne fe rendoient plus qu'au roi. Les procès 
touchant les droits des fiefs , qui fe décidoient 
autrefois par la voie des armes , étoîent dès ce 
temps -là jugés par les tribunaux. Les pauvres 
payfans et oient les feuls que les feîgneurs 
faîfoient encore quelquefois travailler & payer 
de leurs perfonnes; mais infenfiblemeut le 
roi s'attribua le droit exclulîf de ces fortos 
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de fervîiudes , & elles ont été èniierement 
abolies par la bienfaifatice d'un monarque que 
les fiecics futurs regarderont comme le ref- 
taurateur de la France & Tarnî de fes fujets. 
Bbdin dit que de fôn tetns il n'y avoit prefque 
plus en France de main -morte perfonnelle, 
que les traces de cet ancien droit feîgneurial ne 
s'étoient confervées que dans un petit nombre 
de lieux , m que d'ailleurs il n'avoit d'effet 
que fur la maifon & les terres de ceux qui ne 
pouvoient pas obtenir ou acheter leur afRan- 
chifTemem. 

Le patronage n'cft pas un affujeiiiflement 
réel , mais une fimple aflurance de proteâion 
d'un fupérieur à un inférieur. Cette efpece 
de dépendance eft conditionnelle , & l'on doit 
également perdre le patronage ou la proteâion , 
quand on manque aux conditions Aipulées. 

Les unions & les ligues entre difierens états 
également libres & fouverains, font fondées 
fur l'utilité commune & réciproque. Ces états 
ne font liés les uns aux autres que comme des 
concitoyens le font enir'eux, C'efl airifi que 
doivent être confidérées la ligue des Suides 8c 
celle des états de l'Empire : la ligue des Am- 
phidions , celle des Achéens dans la Grèce 
& l'union des cités de la Gaule, étoient à% 
la même nature. 
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Enfin la dernière efpece de piiiflance la 
plus belle & la plus noble , eft la fouverai* 
neié, Bodin prétend que pour être complette, 
elle doit être perpétuelle, indépendante 8c 
abfolue : voici les raifons .qu'il en donne. Les 
didareurs de Rome n'étoient pas fouverains , 
puifque leur autorité ne duroit qu'un temps j 
les grands vifirs & les premiers miniflie^ ne 
le font pas non plus , car leur pouvoir , quel 
qu'il foit , n'eft que précaire , & dépendant de 
la confiance d'un prince. La qualification d'ab- 
folue, mérite quelque explication. Il n'y a 
point de puiflance que l'on puiflTe qualifier 
ainfi , fi l'on entend par-là un pouvoir au-deflus 
de toutes les loix divines $c humaines; mais 
un p|ince eft abfolu , lorfqu'il peut faire tout 
ce qui efl jufie , & que la feule injufiice lui 
eft interdite ; lorfqu'il n ell obligé qu a ce qui 
eft du droit naturel & du droit des gens; 
qu'il n'a au*defllis de lui que Dieu & fa 
confcience , & qu'il peut faire tout ce que 
l'un & l'autre ne lui défendent pas. 

Cependant , dans tous les tems & dans tous 
les pays du monde, lés princes ne font pas 
abfolus. Il y a des fouverainetés reftreintes & 
bornées: Bodin les diftingue dans les livres 
fuivans ; mais il annonce, dès celui ci, qu'en 
France ^ les états-généraux ne peuvent pas 
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borner l'autorité du roi, ni empêcher le mo- 
narque d'être abfolu, puifqu'il ea au-deflus des 
états , qu'il ett feul légiflateur dans le royaume 
& qu'il peut même révoquer fes loix «c fes 
édits , quoiqu'il les ait annoncés comme per- 
pétuels & irrérocables , parce qu'étant mieux 
confeillé & mieux inftruit, il peut changer de 
difpofition & de volonté. 

On demande fi un prince tributaire ou feit- 
dataire d'un autre peut être regardé cemme fou- 
yerain ? Cela eft très-poffible , dit notre auteur ; 
premièrement, fi le prince feudataice ne l'eft 
que pour une partie des terres qu'il poflède, 
&■ qu'il refte libre & indépendant pour les 
autres. C'eft ainfi que les rois d'Angleterre ont 
été long-tems vaflâux des rois de France , 
mais feulement pour une partie de leurs pof- 
feflîbns ; les rois d'Eccffe , des rois d'Angle- 
terre; l'empereur Maximilien & Charles-Quint , 
des rois de France , pour quelques provinces 
des Pays-bas ; enfin plufieurs rois le font en- 
core de l'Empire. Secondement ,'un prince 
peut être vaflal d'un roi ou de l'empereur , & 
conferver cependant les attributs de la fouve- 
raineté , s'il réfeJrve dans fon hommage les 
principaux droits régaliens ; c'efl ainfi que les 
ducs de Bretagne étoient vaflâux de la cou- 
ronne de France , que les rois de Naples & 
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de Scîle le font du pape , & les princes d'Alle- 
magne & d'Italie , de Tempereur. Une re- 
marque fingulîere, c'eft qu'il y a eu des em- 
pereuBS qui ne tenoient rien en pleine fouve-r 
rainetc : cela n'empêchoit pas qu'ils ne puf- 
fent porter la couronne impériale , parce que 
la feule chofe qui foit vraiment incompatible 
avec la fouveràîneté , eft la fujétion perfonnelle 
quieft attachée à cette efpece d'hommage, qu'on 
appelle Lige y qui ne peut être prêté qu'à une 
feule perfonnfe , & qui entache d*une manière 
indélébile celui qui ne doit relever perfon- 
nellement que de Dieu & de fon épée. 

Le rang & la prééminence entre les fou- 
verains ne font d'aucune conféquence pour 
Fautorité que chacun d'eux peut prétendre dans 
fes états , grands ou petits. 

Bodin voulant établir quelles font les vraies 
marques de la fouveraineté , en diftingue cinq: 
la première eft le droit de faire des foix ; la 
féconde, celui de faire la guerre & la paix; 
la troifieme , d'inftituer & de deftituer les prin- 
cipaux officiers , minîftres & magiftrats qui 
gouvernent & jugent le peuple en fon nom; 
la quatrième , de juger fouverainement & fans 
appel ; enfin , la cinquième , de faire grâce aux 
coupables jugés & condamnés* 

Le fouverain peut bien confier fon pou- 
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voir à qui il lui plaît ; mais il n'eft pas tou- 
jours le maître de tranfporter fa fouveraîneté* 
irrévocablement à qui il veut ; il faut qu'il 
fuive les loix conftitutives de l'état fur lequel 
il règne ; fi elles règlent les fucceflions , il doit 
s'y conformer ; & fi perfonne n'eft en droit 
de réclamer fa fouveraineté après lui , il faut 
qu'il en abandonne la difpofîtion à la nation 
de qui il la tient. 

AinG le (buverain n'eft tel , que lorfque 
fa puiflance efl indépendante d« toute autre, 
& qu'il n'eft lié que par les loix conftitutives, 
qui le font ce qu'il eft ; il fait les loix par-^ 
tîculieres & il y déroge félon fon bon plaifir 
& le bien de fes fujetsk Lqs états • généraux 
font fubordonnés au roi de France y dit Bodin » 
autrement celui-ci ne feroit plus fouverain, & 
Pétat, devenu ariftocratique , ne feroit gouverné 
que par un certain nombre de perfonnes égales 
en puidànce , dont la plus grande partie com- 
manderoient à la moindre en général , & à 
chacun en particulier. Enfin le roi n'auroit 
plus d'autre puidànce que celle de faire exé- 
cuter les mandemens de quelques ariflocrates 
éleôifs. Il prouve par les faits la fiibordina- 
tîon des états-généraux , & la fouveraineté 
abfolue du monarque. Il paroît cependant que 
plufîeurs jurifconfultes avoient déjà une opinion 
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contraire , que Bodin regarde comme împoli- 
tique & capable de détourner , même les bons 
fujeis, de TobéilTance qu'ils doivent à leur fou- 

verain. 

L'opinion de Bodin ppuvoit* avoir quelque 
fondement dans un tems où la repréfeiitation 
étoit fi imparfaite , & où les feîgneurs privi- 
légiés pouvoient G facilement entraîner la ba- 
lance , non- feulement par leur nombre , mais 
encore par leur influence particulière , 8ç faire 
des arrêtés contraires aux intérêts du peuple, 
Ceft auffi pour diminuer autant qu'il étoit en 
lui , les effets funcfles de cette influence , que 
Bodin foutint aux états de Tours , où il étoit 
repréfeatant du tiers , que de tout tems on 
avoit confervé aux trois ordres le privilège 
de ne jrien décider au préjudice de Tun d'eux 
fans fon c<wifentement ; que cela avoit paflTé 
fans difiïculté aux états d'Orléans , & qu'on le 
pratîquoit ainfî à ceux de l'Empire , d'Angle- 
terre & d'Efpagne ; qu'il s'oppofoit en con- 
féquence à ce qu'il fût nommé trente-fix juges 
pour alTifter au jugement des cahiers des 
états, comme chofe pernîcieufe au bien du 
royaume; ce qu'il prouva par pluficurs raifons, 
de forte que l'affaire mife de nouveau en de- 
libération , l'ordre eccléfiaftique & la nobleiîe 
€hangerent d'avis» 
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Quoique Bodin donne afU roî de France la 
fouveraineté abfolue , il ne lui accor3e cepen- 
dant pas le droit de lever les impôts fans le 
confentement de la nation. Il n'eft , dit-il , 
en la puiflance d'aucun prince du monde de 
lever les impôts fur le peuple à fa volonté, 
pas plus que de prendre le bien £ autrui. C'eflr 
ce qui n avoit pas befoin d'être décidé , mais 
qui Ta été cependant plufieurs fois , & fur-tout 
en préfence de Philippe de Valois , par les 
états- généraux affemblés. 

Dans le fécond livre , Bodin examine fé- 
rieufement quelles font les différentes fortes de 
républiques, c'eft-à-dire de gouvernemens, leurs 
avantages & leurs défavaniages. Il en diftîngue 
trois, & ne croit pas que l'on doive en ad- 
mettre d'autres : ces trois gouvernemens font 
le monarchique , Pariflocratique & le populaire. 
Il convient que les monarchies peuvent être 
ou mixtes , ou tout-à-fait fimples , & qu'il y 
a au(Ti des nuances dans les deux autres ef- 
peces de gouvernemens -, mais malgré ces 
différences on doit s'en tenir à ces trois formes, 
& il n'y a aucun gouvernement qui ne puiflTe 
s'y rapporter. Celui de Lacédcmone étoit vérita- 
blement républicain , puifqu'il y avoit deux rois 
& des magîdrats nommés Ephores , qui avoient 
un pouvoir très-étendu & au-dcflus de celui 
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des roîs. Le gouvernement de Rome a . été 
d'abord monarchique, enfuite arillocratîque ,. 
foit dans le tems que le fénat étoit le maître 
de tout ^ foit même lorfque le peuple y eut 
quelqu'influencej enfin il eft redevenu monar- 
chique fous les empereurs. Bodin cite pour 
exemple de Pariftocratie la plus fimple, le gou- 
vernement de Venife ; & pour celui de la 
^us parfaite monarchie , celle de France. Il 
avoit déjà dit que les états - généraux ne pou- 
voient pas contrebalancer en France l'autorité 
royale ; il ajoute que les parlemens le peuvent 
encore moins , puifqu'ils tiennent leurs offices 
du roi , l'appellent leur fouverain feigncur , 
& finillent leurs lettres en proieftant qu'ils font 
les très-humbles , très-obéiflans & très^fideles 
ferviteurs de fa majçflé, 

Bodin ne penfoit pas qu'il fût poffible do 
compofer une république mêlée de ces trois 
efpeces de gouvernemens (a). 

Il diftingue trois manières de régner , dont 
il appelle l'une royale ; la féconde feigneuriale ^ 
& la dernière, tyrannique. La royale eft con- 


(à) Le gouvernement d'Angleterre n'étoît point alors 
tel qu'il eft aujourd'hui , 8c il faut convenir qu'il n'eft 
venu a ce point que par un concours de cîrconflancec 
kcs-iîngulicrcs.^ P„ , / ^ 
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forme aux loîx de la raifon & de la juflîce ; 
la feig turiale efl moins douce & plus abfolue; 
la troîfieme efl une ufurpatîon formelle , ou 
un abus înfupportable de Pautorité j mais tout 
cela n'établit pas , félon Bodin , une quatrième 
forme de gouvernement , c'efl toujours la mo- 
narchie différemment exercée. 

Notre auteur propofe cnfuîte la grande 
queftion : favoir s'il eft permis d'aflaffiner un 
tyran. Les anciens regardoient cette aéBon 
comme méritoire , & elle pourroît encore pa- 
roître excufable 5 fi Von entendoit , par le mot 
de tyran , un ufurpateur qui n'eût jamais été re- 
connu fouv'erain par la nation. Cependant , 
dans ce cas-là , un fimple particulier ne doit 
point en faire juftice de lui-même ; comme 
il ne nous eft pas permis de nous venger d'un 
afTailinat par un autre aiTaffînat, Se que nous 
ne pouvom que déférer le coupable à la juflîce 
publique , de même nous ne fommes autorifés 
qu'à nous joindre à la nation entière , pour 
thafTer un ufufpateur, mais jamais nous ne 
devons en être les bourreaux. Si les droits 
du tyran font douteux , il n'appartient pas au 
fimple particulier d'en décider , il faut qu'il foit 
autorifé par la nation , dont il fait partie ; & 
comme il, ne peut le juger feul , ericore moins 
peut il l'attaquer & le faire périr d« fa feult 
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autorité. Enfin , fi Ton n'ententl par le mot de 
tyran , qu'un roi établi légitimement fur lô 
trône , mais perfonnellement injufle , raflTaflînat 
de ce prince eft certainement le crime le plus 
révoltant & le plus puniffable. Tuer fon roi 
eft un véritable parricide ; or le parricide ne 
peut jamais être excufé quelles que foient les 
fautes & les injùftices du père j donc , non-feu* 
lement le particulier, mais même la nation 
entière, ne peuvent attenter à la vie d'un roi. 
La plupart des ariftocraties ont des formes, 
difierentes ; l'autorité y eft entre les mains de 
plus ou de moins de perfonnes ; mais ces 
différences ne changent pas la nature du gou-^ 
vernement & n'éiabliflent pas une forme ab* 
fdlument nouvelle. Il y a des petites républiques 
qui fe gouvernent chacune fuîvant des conP. 
litutîons particuUeres , & qui font liées en- 
tr'elles par une aftociation générale & fédé- 
rative ; mais cette ligue ne les prive pas de 
leur liberté , ni de l'honneur d'être fouveraînes 
chacune chez elles* C'eft ainfi que les cantons 
Suiffes font liés entr'eux , mais n'en font pas 
moins indépendans les uns des autres , & 
jouiffent chacun des droits de la fouveraîneté. 
Les différens états de l'Empire , les princes & 
les villes impériales font à peu- près dans le 
même cas. 
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La démocratie, ou gouverneniént populaire, . 
a auflî quelquefois des nuances différentes ; 
cette forme ell impraticable dans un pays 
étendu , par- tout elle eft fujette à beaucoup 
de défordres & d'abus. Lorfque le peuple ne 
s'aflTemble que par petites portions pour fe 
choiGr des repréfenians qui gouvernent en fon 
nom , le gouvernement refte-t-il démocratique 
ou dçvient-il ariftocratique ? Cette queftion eft 
en elle - même affez indifférente à décider ; 
ce qu il y a de sûr , c'eft que le défordre eft 
inféparable de tout ce que le peuple fait en 
tourbe , & qui n'eft point le fruit de l'examen 
8c des réflexions des gens les plus fages ; nous 
en avons un bel exemple dans les éledions 
des membres de la chambre des communes en 
Angleterre , & des nonces en PolognCt 

Bodin confacre tout le livre troifieme • à 
l'examen^ de ce qui concerne les fénats & les 
confeils , les miniflres & les magîftrats , leurs 
devoirs , leurs fondions , & la mefure de leur 
autorité , tant dans les monarchies , que dans 
-^les états républic^ns. Il y a une grande diffé- 
rence entre les fénats & les confeils de ces deux 
efpeces de gou vernemens : ceux des républiques 
ont communément le pouvoir de faire des 
loix , & de décider fouverainement en vertu 
de leur propre autorité j mais les confeils des 

rois 
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rois ne font que confultati)^ , quand lë prince 
y afnfte & quelque part qu'ils s'aflembleht { 
Hs nejugeiit qu'au noin chi prince , eh vertu 
du pouvdr accordé par lui , & conformément 
aux Ibix ëmanées de Ton autorité. 
^ L'auieùt Te fait à lui-même une queftîon ; 
quel éft le plus dangereux d'un prince natu* 
rellement bon ^ qui a de m^auvaîs cbnfeils , ou 
d'un méchant prince qui a de bons & fages 
ifiiniAres f Cela dépend , répond Bodin , du 
^aâeré du prince; s'il efl peu éclairé » quel- 
que bien' intentionné qu'il foît dViUeurs , les 
ihauTaîs confeillers lui feront faire , avec un 
peu d'art, les ades les plus injufles, fans qull 
puiflTé s'en douter ; s'il efl vraiment méchant^ 
tous les bons confeifs du monde né l'empê- 
cheront pas de faire du mal ; ainfî les princes 
fbibles , quelques difpoGtiohs naturelles qu'ils 
£ryent , font à la merci dé leurs coiifeils ^ 
bons ou mauvais. 

* t)ans les aSairês délicates Se importantes t 
le prince ne doit jamais négliger d'aflen^blef, 
tin Confeil aflez nombreux & aflez bien com^^ 
pofé , pour pouvoir lui fervîr , en qudque façon , 
de garant de la réfolutîon qu*il doit prendre; 
âî plus forte raîfon unr minîftre doit-il s'appuyer 
de Pavîs des perfonnes les pluà fages & lesr 
plus expérimentées , afin de n*êtr» point Càil 
lypo. Tome L G 
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rerppnfable à fon maître » du parti qu^l prend 
quand il eft de grande çonféquence. Thomas 
Morus , grand-chancelier d'Angleterre ,. étoir 
d^avis qu'on ne déddât jamais une affaire im<^. * 
portante , le même jour qu'elle ctoit propofée. 
Il vouloir qu'on laiOTât le tems aux confeillers 
d'y réfléchir, ft que , pour cet effet , les pro- 
pofhions leur fufTent donùées par écrit , Se la 
décijBon remife à quelques jours de là. 

Bodin examine dans quelle clafle de citoyens 
le roi doit choifir Tes miniflreSé II y a des 
pays , où l'on croit que les gens de qualité 
doivent avoir la préférence , parce qu'ils pen- 
(ent , dit-on , plus noblement ; dans d'autres 
on voudroit Raccorder aux riches , parce qu'ils 
font moins fufceptibles d*être corrompus ; fui'^ 
vant quelques - un» , f efprit & les talens fuf- 
fifent ; enfln il y en a qui çroyent que l'on 
ne doit s'arrêter qu'à ceux dontJa probité eft 
connue , qui font le plus exercés aux affaires 
Se ont rempli le plus de places importantes* 
Quoique chacune de ces raifons puifle influer 
fur le choix du* monarque « quand elles ne 
concourent pas toutes en faveur du même fujet, 
il peut le décider pour, celui qui n'a qu'une, 
partie de ces avantages ^ après s'être aflTuré 
qu'il poflTéde les principales à un degré de 
perfeâion ^i lui tient lieu de celles^ qui lui 
manquent- 


Bo^fiii ne parle point de la vénalité des 
tharges ^ elle fi'étoit pas alors généralement rt- 
connue s on n'ofoit pas même Pavouer^ & il 
è'en falloit bien encore qu'elles fuSent déclaréëjt 
héréditaires^ 

Les confeils oh fe traitent les aHaires d'écât 
mA exigent du fecret » ne doivent pas être 
très-nombreux ; il efl pourtant efletitiel qu^ 
le foient afles^ pour que les affaires y puiffent 
être bien examinées & bien difcutées. 
^ Notre auteur penfe que ce fut pour em^ 
pêcher le parlement de fe mêler des affaires 
d'état $ que le roi Philippe le-Bel le fixa à 
I^aris t Se l'obligea à s*ocçuper des affaires dea 
particuliers ^ réfervant les affaires publiques à 
fon Confeil privé ^ qui étôit ambulatoire & lei 
fuivoit par- tout \ ce confèil fut enfuite divifé 
& partagé en plufieurs bureaux » fdtfn le# 
différens genres d'affaires , & l'orii mit à h 
tête de chacun f des gratids feigneurs, pairsj 
grands officiers , ou miniflrês« Delà font venus 
le cot>feil » aâuellement ncrmmé d'état » le obch 
feil des finances | le cdnfeil des parties ^ aâquet 
préfîde.le chancelier^ & le grand confeil, qui 
ne fut étiibli que fous Giarles VIII » & dont 
le chaneelier eft le vrai préfident. Ce n'eft qttef 
fous François I ^ qtrïl y a eu , aU grand <:o»feil^ 
jàn autre préiident aii-defibtts du cbai^eli^rif • 


La forme d*opîner en France , dans" les 

confdte & les, tribunaux » efi de recueillir les 

voix 9 en commençant par les plus jeunet d'entre 

les confeillers , & fimffiuit par les anciens & 

les plus conflitués en dignité. Bodin approuve 

£3rt cette méthode , parce qu elle empêche 

que l'ayis des perfoneages plus confidérables 

^n'en impofe aux moiqs importans^, comme il 

'arrivoit à Rome, du tems d^ empereurs; 

quand ceux-d vouknent » en effet , s^autorifer 

du fénat, & s'aflTurer cependant de Ton obéi/Tancei^ 

•ils commençoient par ouvrir leur avis, bien 

surs qu'on ne les contrediront pas , mais que 

•toute Paflemblée y adhéreroit avec crainte & 

baffelTe. • 

L'auteur répète ici qu^ la puiflTance du roi 
fait cefler celle des magiftrats , & que tout 
confeil tenu devant le monarque , n'eft^ que 
confultaiif , parce que le roi eft le feul légif> 
lateor ; toute la puiSance de la nadon eft 
entre fes mains, & en fa perfonne^ comme 
elle réGdoit'dans le peuple romain, au tems 
de la république. Tite-Lâve fe fen fouvent de 
ces termes lUfénat décréta y le peuple drdonnai 
de même en France , les dours & les confeils 
délibèrent ; mais le roi feul ordonne. 

Bodin a fait un chapitre exprès pour établir 
la différence qu'il y a entre les officiers du roi» 
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& ]«s cômmiflfaires oa commifllannaires ; les 
premiers font ceux qui om des chaînés per- 
pétuelles , qu'ils doivent toujours cdnîervèr , 
fauf les ciircotiâancçs particûfiéres* qui obti^-' 
roient à les àépolSèàtr. Les autres ne fôdif 
chargés que decamrai()ions(»afragçi^s>aK»dd^^ 
telles & bien plus aiféçs à révoquer : mais le 
uns & Ie$i autres tenaiit ég^îetrterit leur {k>£l^ 
voir daroi:,pçuvenir également le perdre; Cwe; 
claufe que l'on met t}uelquelbis dans* tes p|id-.^ 
vifions d'un officier , & ee^pour tùntiftiilnùut 
/?4iir^f ^ efl; , dit-il, fort inutile; elle eft toujours "^ 
^ous-entehdue.; Il penfe cependant que le roi' ' 
ne doit pas,' fans de grandes aifons , rév'ô^uer 
les officiers, ou. fupprimeir leurs office». - ^^ ' 
^Daris. fe. chapitre îndtulér xyDt'PAâfimâft^- 
que. le mai^fût doit m fouverain y Bodmndif- 
tingue: trob fortes de lettres que le rdi aâféflb 
à fes cours; les ùnes:poitent fc^^claulè : 

j'i/ vous appert ( fr vous'irouve? jtiftaOv-^ V^^ 
dit ejl ( Terpofé du'^fuppliant ) , Ôcc; ïflorsr 
les cours font autorijCeeé à vérifier le fâîr ;• 8f 
firPexpofé ne fe trx^uve- pas Jiiôe , à'^uffeT' 
r^mérinement de aspbVvKt' La f^o&dë ëf^ * 
pecer coficerné les' pVi«iiege$i Wdlflrd^' aux * 
particuliers ç les tBOUts peûvent^n îôtatfder- l'eké- 
cilfic^ y. fi elles fomv évïdCTimeht tdtt à tih 

%wf:il <iai fôni cgriitÀires ' à^ rwdre^' pttblk^ M^ 

G««* 
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iroifieme çfpecc de lettres- patentes da roî , 
fani dc^^ ^oi% générales ^ qui ii)tcrei!ent tou( 
Iq PQuple i alors les cours peuvent remontrer 
& 9tteûdi(e pendant quelques tems reffet- de 
le^irs remQnU9nces& repréfentations; mais après 

awir.bîfiP.iepréfemé» elles d^vem -obéir, dû 
îk>dîpv .. 

ÇqA une grande queftion de faroir>,fi tbrf^ 
^'une. lot nouvelle eft abfoluinent contraire 
}k l'honneur & à la confcteiK^e des magifirats , 
ceux-ci fom autonfés à oftirir & à donner la 
d^niUIion. de leurs officefi^ Qn avoii dé^à,^ du 
te'mi 'jie fiodin , Texcmple du premier pré^ 
fîdent de la Vaquerîe» qui, parlant à Louis XI > 
à 1a tête du parlement , lui offrit le faeriSce 
d^^ ykjt & des[ charges: de toiis Tes magifirats j^ 
afîii d'^ehgager te monarque . à retirer^ un ëdit 
qui leur paroiflToit pernideiix ; cette menace 
réi^iïît.»' redit fut retiré : mais comrne une pa- 
r^e déiparche poiirnc}ît.no.pas avoir toujours . 
IcOTÊtne fuccès, Bodin penfe que çet'eièempîé 
e{t n,iail^is à imiter, & que R un particulier 
pQtJt' qwlijuçfoîs renpneetrà un ofl5cè/,daiis: 
Toiçrcioç dtiquel faximkience fip trouve ^crtée» 
nntr:«PTp>î entier i^e^pêlui janiaîs abaodonacp b , 
chofe p\ibUque, ftn^vfc^cfendre coupable jtn- 
vçr^ fe n^iîpn & le Cpiivwaki 5 il pêjifç.çi5l > 

^«HiÇ wk«jir;re.fQuwî^tw.. M/xeOç^ikt^ pai:^-^ 
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lemei>$ ont » dît-il, des moyens dé protefter 
en quelque forte , & de faire coaooître ^wélte 
^ été leui" réfîâance » afin de fe jufitfier aui 
yeux de la natioq: & de la ^QÛéntè.'Liio'i:^ 
mute du tfésexprés contmnndementda roi^ pos- 
tée fur \cs re^flres ,''priûdûit ççt efffetJ* ' ;' 
Le lit dé juftice fai^ cèfer toutes les rcfif- 
tances ^ & àflure rénredÂcebent dé^. foix quç 
le monarique juge i propos d'établh*^^ SiY de 
changer. La puiflfàncé^tdés: tiia^fltclts s'évançiiît 
en fa préfeoee 9, leff (éotirs' fouv'eraki<l;s "ne ' fô'nï 
plus alors, qiie At^ corif^s-confidtatîfe'; aîiïè 
danfs Ci^s Céanees, te tïnanceBer ou te gàfcîç^- 
des-foeaîux:- pronônçoft-fil aip feizieine/ Jjecté,. 
en s'adreflàpt au parferait, ces mots:' ^ î»^ 
» roi vous ^\ï quç >> i^ «c: « Et y ajoute Bodîn:^ 
s» plufieurs y^biifent» qill -^nfcnt <|ue la 'vê- 
*> rificatioft '^és edî^ * ^tettiês^ eft faite^ bar' Ik 
J9 cour quand le toi eftrttf^ht; vit4itîé.là cjdur 
30 alors a les naaîni^lié^^-^'il ia'y à^uèîè 
» roc qui irômmande s^'ilië^ ipcocut^ui! ôii; ly 
»HKittg€^»l:>pa«le» mais U êft fort inuâià'^^^S 
jequierei FentegpiiréhfîcffirccJ^K^qae, &^^^ én^ 
«> cote Bodi^ s^ Paxi<^ du^ '^rdburéur né Tèvt dé 

%^ rien j4e tïWlufe'préfeilîf^'kyCèitè^^^ dit 
roi au lit de juftice^feî^^HiS^ vi6e Wfc^'dô 

la €on|MtanàiYfrM^oir4,^:^ii!^(^^ 

te pww if icfpotifiïïee '•^' -' '^^ ''•"* " 

Giv 
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Dans le chapitre des rangs & prééminences» 
ëodin noui apprend qp\^tx^ les grands offi* 
çiers de la couronne^, la prééminçnco ne donne 
pourtant aucune aijitorité à l'un fur l'autre. De 
fon tems , VoSicc de cop^nétablç étoit le prer 
mîer , le^chancdier.ajTiGpt. U-jfpcftndie place, 
& le grand maître d^I^: qiaîfgf) , I9, ti;ç[ifi^me. 
.pans le dernier chapHre du t|^:^n«Tie livrer 
Bôdin examine Vil ^fl, à propos q^fil y» ait de$ 
états Çc de? corp^ nqliMues arar^i foçme de; ré* 
publiqiie , dans ui?. 4ïftf, ,ip9narcUvçiqç; i PO voit 
bien qu;îl vçut pf^ff, ^e? çta^ép.4w <*e 
Fi^ce 3 4 i;ie ^pii^ç pas q^» ÇJiiJi^e <i« 
^ommiq^s les regar^p. «^tnpç VcÇSi^g««*W 
cour rautorité ipy^Jft « , ^ ^ufi dès B9 1 t^msr)à 
on dtoit le parlcaij;nt,4'Aj2gIet^rf!f . Eçpré&Rr 
tant les éiater gç^r^u]^ d^ ç^ pîjyS:* CftWm» 
jyant portf flçSf qçji/ffs AX^t^I^ ^.'la (O)0D9)«hift 

'^.fOB'î'i ifll ^^f'*' 4«^i»»«flf<»k flic le ;iiiêm« 
pied, qu'en Francç.yA'vi»;%«U«r:cêjÉ^ l'auteuir 
«ptpoCç Ijss î|«ani3^^ujt téMi,em. àss étptsi pro* 
yinciaux, ^^ ^9 {{qniM pfjjtNrqeksàplp cerne 

<if,l^ngSff4qfcà.de lîwpWfï^tdo Pwwupe^ 
de Brçtssffi^,4 ^g ,Çc««g«|gB\î , ,qui; éxiBoient 

cepeniji^.xeç^^^Vç,tei<iJflrib«Bto iot- 
pofitions sV fait plus afeitient. 4c fdusréealQ- 
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*niwt que 4?"?, ^^^ P^Y^ d'élediv:n i- que les 
plaintes des fujets vexés s'y font plus ahcmenç 
entendre , Sec, Cependant Bodin ue conclut 
point que ces avantages doivent Pemporter fut 
la crainte de répandre dans une aïonarchie 
lefprit républicain. Il croit que Ton pourroit 
l'éformer les at)u$ qui fubfîilent dans les pay$ 
d*éleâioa , fans pour cela mettra tout le 
royaume ea pays d'états* 
. L'origine âe& monarchies eft peut-être dtjie 
à la violence ; il efl afiez naturel de croire 
que le plp$ fort a forcé le plus foible à lui 
obéir. Cette fuppofîtion peut égale»ient avoir 
lieu pour les ariftocraties » & Ton peut iûp« 
pofer que les plus pui({an^ & les plus ricbei 
fe font entendus pour s'emparer du gouver^ 

nement. Cependant on peut croire aufli que 
les nations ont cholfî volont^rje^inent leurs £% 
gneufs Se leurs oiaitres , &, cette opinion eft 
bien plus douce & plus cppfola^ite, pour les 
peuples ; elle aiffure bifcq. côie^ax leur anaour^ç 
leur obéifTance à leurs fOuMcraifts, C'eft ce qui* 
fait: que dans les monarçhi€t|5:Jh6riédit«âres 1^ 
prince peut bien plus ccfoipioec &ir l?^ttachov 
naent de Tes fujets. Les vmiW/dpmefli^es 
^jnnem la race des maîtres ^.qM?ejux5i leuff 
pères ont fervîs ; il faut quQn jrpi » à la fan^Qh 
duquel tua. peuple efl folunpiîs d^j^uis loUg-tcms^ 


• * 
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lire dans les adres les révolutîpns des empîr^s^ 
En fait dç gouyernemens 5.tous les chtag^. 
Qiens fiib^ts font dangereux ^ car ils ne s'operenti 
point (ans, une iecouflfe & une crifè qui met^^ 
tpnt fouyçni . Tétat ;& un grand nombre de par», 
ticuiiei^s en daiiigen II faut mê,me pouir chan-; 
ger les moindres loix y. prendre^ île moment Çc^ 
l'occafion fi^vorables , faire <leGreif aux peuples^ 
ces changemens^ A. leur latilèr croire qn^Qn^ 
h$ accorde plutpt à leurs defirs & à leurs iqC^ 
fânces , qu'on ne leur ordonne de s'y con-* 
formen A plus forte rajfon fi on vouloir çhan- 
ger les loix anciennes & conflitutives de l^at, 
& la formé entière d un gouvernement , faur 
droit-il préparer- un pareil changement, 8ç s^y^ 
4îrp6fer4)çut*Qtre pendant ^>uJt un fiecle pour 
le bien faire (a). 

'"* Ce qiiclèsigèuvernemeHs p&p\^if^s , avec 
feurs prtiricS^i^ d'égâtîtë éntt*'Ifes citoyens,, 
ont de rèt*ib1è;c'élî'duëVdés'qûë^ les liommès 

(a) La naâoti^^aQ^oji(itfVîeiKr*4(9l4i4K9«trer.à Viv^h 
ifjwrs. la fattiÇité de^c^ltft ^fP^Q&tiPh i^ iliuûrés-repré- 
fentans^bnt .pir6Uvé)(|Nt''ftt.mQim'.driinf.â6 oh- pouvoir «en* 
¥erfer <U ^Qd2«tid(y>niWe la «otiftituiidn i^/^crf^iSkt^mk 

à vtous lû& piBu^Qs 4il 9io»d4^4 âr Jf.-^mvalbrt, 4éi gqa^^ 
quérir rapi4eaientrla4i^i^i , 4l^ll«(ïm^'& de^txraqp]»^ 
àont pn doit eipérei qu'ils gro&t^ont» !p.«.* • •- ;;< * ^ 
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fe croyentt égaux en rangs , ils fe ^royènt fu- 
périéùïs en iliéritew On n'a pas plutôt dît à Ton 
Compatriote , je fuis citoyen comme vous , ma^ 
Condition eft égale à la vâtrt , qne Pon fe per- 
fuade qu'on a> pîus d'efprit , de himieres & 
tîe prudence que lui , & que , par conféquent , 
-on vaut mieux que îui , du coté le plus flat* 
leur, celui du mérite perfonnelt Dès que les 
liommes ne croyent fe rien devoir qu'à ce 
dernier titre ^ ils fe divifent & fe haïflent j dani 
les monarcÙes , ati contraire , où les rangs 
font réglés par les dignités & par la naifTance, 
trhacun fe tient à fa place , & prend le parti 
tîe fouf&ir que fan voiGn ait des avantages , 
tlont il peut d'ailleurs fe crcÂre dédommagé, 
par l'opinion particulière 8c fecrete qu'il a de 
fon mérite & de fes talens perfonnels. 

Bodîn demande s^il eft de Rnterêt d\ui fou-» 
veraîn d'entretenir la divifion parmi fes fujets, 
& particulièrement parmi fes miniftres. Il ré- 
pond , qu'une dîvifien très - vive & très-mar- 
quée ne peut qu'être très-dommageable au fou- 
Verain ; car il feroit. obligé de facrifier l'un 
ou l'autre des deux partis , s'ils occafionnoîent 
de véritables troubles ou eoïbrouilloient trbp 
les affaires -, mais il eft très-utile au monarque 
qu'il y »t une forte d'émularion entre fes con- 
feillers , qu'ils ne foient pas toujours du rnêno* 


avis t qu'ils n'ayent pas toujours la même tcHtC^ 
oure d^efpriti le oiême caraâerei les mêoie* 
intérêts perfonnels ; car alors ils s'éclairent Ict 
uns les autres 9 ils fe contrôlent mëine fi Pou 
veut ; le prince fait la vérité , & les affairet 
étant difcutées en fa prëfence, il peut fe dé» 
cider pour le parti qui lui paroit le meilleure 

Une autre queflion agitée par Bodin, eA di^ 
favoir , fi le prince doit autorifer & approuver 
les dénonciations fecretes. Ceft Pavis da notre 
auteur ; car il penfe que c'efi un moyen fur 
pour parvenir à la connoiflance d'une hi&ïté 
de chofes que l'on n'oferoit dénoncer publi--^ 
quement ; cependant il ne faut reganrder leti 
accufations anonymes que comme de fimfdes 
avis qui mettent quelquefois fur la voie de la 
vérité » mais il faut bien fe^ garder d'afTeoic 
fur eux feuls aucun jugement , & d'infliger 
encore moins des punitions. 

Ce n'efi £ue difficilement que le prince dok 
fe déterminer à enlever la connoiflTance des 
affaires aux juges ordinaires , pour fe l'attri- 
buer à lui-même } elles font toujours beau« 
coup mieux examinées & jugées par des ma^ 
giftrats de profedion ^ qui fuivent toutes lef 
formes & les règles ^ que par d^s commiilaire» 
extraordinaires » bien plus fufcept&le d'égaird» 
& de partialité* 
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Les fêditions font toujours dangercufes , 
& il faqt employer toutes fortes de moyens 
pour les pijévemr > ou pour les appaifer. Ce 
q'eft pas, dit Bodin , qu'elles ne puiflTent pro- 
duire quelquefois une réforme utile , & qua 
comme la faignée & les purgatifs dans les mala- 
dies du corps humain, elles ne débarraifent Fétat; 
de fes humeufs viciées , de fon fang corrompu j 
mais ellesr n'en font pas moins des maux réels* 
Îjcs tyrans qui ont plus d'intérêt que les au- 
tres fouverains à entretenir la ()ivifion parmi 
leurs fujets pour exercer plus sûrement leur 
pouvoir arbitraire & difliper les con[urations 
contre leurs perfonnes, en font fouventJes 
viâimes. Un monarque doit arrêter dans leur 
naiffance celles qui font dirigées contre Tétat , 
en faifant punir les premiers faâieux fur-Ie- 
champ , & avant que les autres foient décou- 
verts ; afin , dit Bodin , que la punition d'un 
petit nombre contienne les bons fujets dans le 
devoir , & arrête les complices. Il ne veut 
point qu'on cherche à découvrir ceux-ci , en 
tourmentant les autres par la quellion; le plus 
fur ^ fi Ton peut prévenir la conjuration i ell 
de feindre , dit*il , de ne pas connoître les conn 
jurés. Optimum remedium injzdiarum tfiji non 
intMigamun Tacite. 

C'eft fur- tout aux gouverneurs & aux ma^ 
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gidrats à veillera à prévenir toutes fortes de 
menées contre Pétat & contre le fouverain. 
Celm-ci eft toujours averti des lîgues qui fe 
forment chez les autres princes , mais il ne fént 
pas le plus fouvent le feu qui s'allume dans 
fon royaume , & même dans fon cabinet. 
La conjuration de Pelopidas pour chalTer les 
Lacédémoniens de Thebes , éioit éventée k 
Athènes avant qu'on en sût rien à Thebes, 
L'empereur Charles V , qui fatvoit , dit-on , tout 
ce qui fe pafToit en France » ne fut pas pré- 
venir une conjuration qui fe forma auprès de 
ft perfonne , 8c qui eut lieu l'an iyj:2. La con- 
juration tfAmboife étoît connue en Allemagne, 
en Angleterre & en Italie , avant que ceux 
qui en étoîent l'objet en France en fuflent 
la moindre chofe ; ce fut , dit Bodin , le car- 
dinal de Granville qui en donna le premier 
avis , & cependant il fe trouva que plus de diic 
mille peribnnes avoient part à cette entre- 
prife. 

Les câufes des fédîrions & des guerres ci- 
Viles font les mêmes qui renvierfetit les états: 
I^odin met de ce nombre le déni de juflîce, 
Toppreffion du menu-peuple , la dîftributîon 
inégale é^s peines 8c des récompenfes , la ri-' 
chelfe excedive d'un petit nombre*, l'extrême' 
pauvreté de plufieurs , & fur- tout Pimpunlré. 

Après 


y'hpl^ âvcwr bbfôrVè que la iêi'0qn eft j^ 
|l^tlpdl* {Icm^erùîëm de ^1^ pûlifahce des ma* 
. liÂoMé» 8c te foSlffen àei Ipix j qu'elle pdrt^ 
im fiijebr à Pobaffaiicè' •* lati- ïét^^tÛ dû 8i4 
Mf^giftdÉts ^ qu'este gravé m ^ônd dçi îpqfeurs ï| 
iminM àé foiré' lé niai', & la okaritê nii^tuellei 
êpth^ÈvéW averti lés itîdfiarqUes de ^îen preiir 
liNf gâvdk i'ee qt^Une çiiofe atrfl! (ktféè né foit 
lÉiëpriféè j ou tévôqiiée en' doute , binfqiie d^ 
«• ftUl peint , dépend h ruine ôti la itabiiiti 
des empires j l*àirteur leur dohnV à ëé fujet 
des' 6ges coiifeîtsi Je ne diédde pôtfttV dît-iJU 
é^tfelte dés refigrôns eii ^a' meilleure, quoique 
j^rfiiâd* qu% rfy en a qu^nç^' vtaîe j comme 
i ify 4 qu*urie i^érité * mîe loi dîvîûe ^ÇUbfiéci , 
fiàif la :bi9*iche dé' Bien | mais ïi le^prinèë fcori- 
^âinfcà jtîfiiit'à uti «ertaîri point de éetïe qu'à 
^ <pfofêiIë^ veut y titlîref F^s fùjet^ , îl tîe faut 

-pas , à mon avti'j ûtt'K ûfe dt (ptéél éà^pîwt 
-ïàr v&téfièé- dts iioniméi é^ i^iôlentgè j >/ii4 [eUé 
^yr€ûf€kè. <jrfir-ftavèT^ tefif^ion-'âfvet lin aî^ 
4è%dnneibî; S-fôff fexèmpîe Éôlivé«ità &ùl 
& fans vidence î*s"'ébefrtff dé fesî'fdfjet^' ^af- 
48 fl^éviwrfa les fràaWa !&' les ^tèné^'èi^les^ 
ttôdii fortifieTo^i opîûidn dé^^exem"^^^ 
dofe le Grand , de èëloi itlérnè dd^gtand Sei-^ 
gneutj gtri (cn'jflrrrifupifès'de fon feraftl j àl^e'rra^ 
^quatre religions dîvérfe$> & en Voie l*àamén« 
J7pOé Tome L . tt 
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aux Caloyers t ^Çn de les engager à poqriKHU! 
iui. Il obfcrve encore qu'il n'eA rien .de>plu| 
dangereux dans les fédîtions que la divifuMi des 
iujetsVen deux partis, foit qu'il s'agifle de rct 
lîaon , ou de Coutumes &,de loix ; au lien qvif 
la variété des opinions fur le niême fuj^ta^en 
multipUanl les partis , les affbiblit; les ^t^' p^ 
les autres. .Cefi pour avoir profelle des JejEiti^- 
mens aufii /âges» & auQî modérés , que Bpccar 
lin» daiis fon Raggu^U^ condamne notre au- 
teur au feu. comme athée* 

lA)ngrtem;s ayant. le. célèbre Montefquieii » 
^odin avpit^penfé qu'il, failoit accommoderiez 
loix aqx caraderes des peviples , & que C0$ çi^ 
nâej;es dépendoient beaucoup de la tempér)ir 
ture & deJa fituàtion des puys que ces peuples 
Jiabitoient.'J^ar exemple • dit- il » les habicans dos 
mpnt^nçs font plus difpofés à la rébellion.^ 
parce qu'ij^. fe fentent plus en état de Te -dé- 
.fendfTj^./ans leur$ retrjinckfmens naturels;- il 
.obrervc^ à;.cçtte ocGapôM^que lebon apçhitéâe 
'^^arran^-.pour bâtir /iuvant le terrain Su Jes 
matériaux, qv'il trouvervfur, les lieux. ^. / 

Tout^ioi qui ne porte aucune peine contre 
«jeux ^ui ne . l^exécutent point ^ court rifque de 
tomber bientôt en défué^ude* 

Les mmfons grandes & illuftres dans les ré-* 
publiques tendent natuxellecnent à rariflocrwe^; 


4 
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fei? M9t9 çiBt4tnt Ickit leur avantagé dans l'étal 
jfipçulairei: :îi efl Vf^îvque rdan$;Ja njonarfehié 
isilj^ piejdventiMte J>itii)T2^ an inofiarque ; mai^ 
beiui-ti à dâs moy^$ cfe ks: gagner & de [é 
its Ml^cbkriJjQs Jeteurs fe. contentent à\(é^ 
tiieïit. d'afjçiç . dç ^grbs revenus. de une grâfidé 
fc^JSdéraiÎQndsinsNleiirspays^ (ftrdîqa'ils y foient 
fpuinis atijbîiverauiè. parce qù^éxcëpté fô feulé 
îpair&h rojrale:^ rîi* . voyent |)féfquë toutes lei 
autres iffiniiîij^itou! tin r&ng bien inférieuf att 
iejur ; m^ dans; l'état populaire te principe d'é- 
i;alit& détruit àbfoliinient, leurs prétèniioxisi 
- Bpdki Jrdù vé . àifes rhauvàiir que dans Tétai 
inonarchique kl confifosltiQn: appartienne au 
jpdncls i 4ç jTouvètifiq/poiUVànt être foùp^Glnné 
d'avoir qiiQlqUE'intérêt à la rignbur.dcS jtigenieiisi 
^ de profîief.dë.CiS5 af&éûfesiûrcoriflances |x>ui! 
si^enriehir* il V^iidrou. que dfilr Iérs bieiis de» 
tondamt)é$^ on; afetordât à letir famHIe cer ^ui 
ii^urferoU jtiséhécftflairë^ïtra^r teiir (ùbfiflancéj 
ik que )e: refte -éb jkes lMcn$'fât'feri3ployé-eri 
établiiTemehà thûritablès :&L\tttileà àû piibiîcj f 
:^ Xfe foiiveraîh diftribue lés biepfaiti 6c les té* 
^mpi^njesf & t'eft prtncîpaleinént tè qtâ m^ 
gage les fujëts à lui fàîrt:ieiTr.,cûur ;.nxajsi'ii 
éiuf bled difi^iO^iér èes ^lét^xuêbofes;. Lk.bizà^ 
^x> eft de pure; grâce ^ H.ïifcR fondé qîié féà 
Itfs bornés dtt, prince» fur Ùl tih^r^Gté \ tk fi^ 

- Hîj 


«iM3$(ftm« ram;:de jtiAtçe , & fo prix de la y»t 
kw ^ âçsiwiéan m^Jw l^<<éfet bu m foti- 

gtfàs 4e ne pas donner y à tkre ck réiloni^ 
|ie^9 ce qui: n^qa'un i^n^t j car c^éfl 1^ 
tmyfia de <|Bgo#iei^ çei|X 1 (fui^ le^ traies i^ 
èômpetifittt (but dpe«; Qpelî^efoU^ en voiilani 
«oiorer aiaii dfe& b^eiiÊm^ pumnen't gmiÂts , on 
déshofioce cei»' à jfoi on veurfaiire dî» Ij^en. - 
. Bo^ pendke àSsz à crôfee qoe t^on fiât pkii 
de cas. de Fhopneut dims le^ républiques qitd 
dam: les bionardiies^ pa«ce qil^ 'dans •celles-ci 
tonte k glo^e paibit i^^tvèé un tév^trâttii 
C^tSL afiniott ne nous femble pa^ ifèut^à-f&k 
|uAe^ fujr-^tom dagf fine grande . monarchie , 
puî^ue la gloîcei da- fottvbrain^ r & rtiêm^ eellé 
dsi» pcincës de TaMaiTop , n^>fiisfque ni ne chè^ 
qoe point ma foulé de dtoyeni aÈâr^ueb il petff 
feikrenckveBsfpéwipe dfavoâridç àiS^ 

ûnôiqm ;. âudi fosmeinkrquesJiabMSas^ om-8^ IdD^ 
]Qùti tbpt€ii&'iiimcaat9gét leurs fiijets par éà 
véeofiipi^feis purJeniént honorifi^es ^ plutôt 
fiittpar des grâces t^lés & pécuhiaiiei?. Quand 
Ièsiprdmiere5;ont^tébien-niéna^ée^i elles oi^ 
prdduk l'effet ^)6:|itu8 avama^^ ^ c-efï dantf 
cet nËj^i €pié Potdrede clDçvaleQe-«n géné^ 
tal; & les ordses fsartSdulîers d^A«»gleÀrrei dé 
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Bourgogne & ée FtanéeoHt^ imaginée j^ miU 
tn\es miûApiidinî ët\ léiir feît peMrfe rfé létft 
pHx, & quand lès rétbtep^nfeihbnbrifi^oèstM^^ 
font plui cotlfidéfifes i 6if -teft oWîgé d'avoSr 
iccoif ri aux péttiTAiiiei ■; qm épiiH^J! les firian^ 

i^ vè&û dû di«iniemè fivre de la Répitbll^ 
qoe de Bocttft éft employé à igner ces belfei 
& grandes qtieflidns^ èônéernfdrii la gâèrré 
Ib kl pam , ^ ont ëfê depufe fi kvntn^ 
ment approfondies par Grdïius ^-Pifflcfidorfé 
i^e {jfteAÎieif pi^îiit dont îf li^âgit ic^èft de far 
voir s^ eft avwagéûii à uit [cméitjfb% d'aVoSc 
Veaucoiop de vil)e$ ibliâSée^ 6t dé èitadeHe^ 
Après I^a^t^ ^^e^ d}R<«té dé p&rt^ d'autre ^ 
ékfiv^ ^iïmt ne h décida pa^- àbfcAuifnent I 
^'ailleurs les raifoM.qu5l allègue pour & contre» 
Tutilité des; fortere0ès pouvoieot être bonnes 
il y a deux cens ^ns , mais ne font. pa& égales 
ment applicables à la façon dont on fait aur 
jourd^uî la guerre 9 & à la coûfiituiion pié^ 
feme des états de l'£uit)pe. It dei^afidé en^ 
fUî'te ^il eft bon d'aguerrir les péttples : là m- 
fon qui s'y ôpjppfé eft t^ crainte de lêi dîfpo- 
fer à la cévottej en les rendant ierojces h hï^' 
àÂfçiplmés* Cette crainte qui pouvok être fon« 
dée dti tcms de Sbdm , ne l'eft ph» aujoor-^ 
d'hui ; au cqxitiaîre , aous Yoyoïfs à préfefii 

H iîj 
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gue plt?$ an ag^errit les peuples, plus on le| 
^outunaç à la cHfcipUne & à rpbâflance. An^ 
treÇcds les arm^çs Sç l'état imlitaj|rq éçoient Pécole 
* de la licence ôf. du défordre ; n^ais à t>réfenç 
Ton yoît «çgner dans. le? gam^fons 6ç daas I^ 
camps la plus exaÔe régularité & i*abfe?vatîot^ 
la plus parfaite des^ devoirsr de I9 fubordination. 
J^ défçâion de quelques^ ^égioiçosi , dans ce 
itiXiSi, de çnfe , n'efl. pas fuîîî.fante pour fait» 
exception, elle trouve ^d^lIto^s.i^Biç^excufe 
^ns fon ^notif (a). .: : 

Cç quçi BocUn^ d^ fyr fe malhèw: de la gaetrô 
^ les avan^^es^ dç Ha paix» o^otienit dès prin-e 
çipes toupurs yrai/s , to;iijo.uesjulles^ nnaisjcaem 
jnuns & fus de tout le Boor^^^ .Qe que fon Jiyr^ 
^[enferme içe% égard dç pjjis pariipujier Jî!i?ft 
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{a) Ce n'«fl ppîtit eu agiwrrîïSiit un. p^vpl^^ ,^ .^^'^çl 
Je dMpoffe à la révolte , c'ett en i'éclaîtauit , ^n lut Êii-* 
£ânt çonnoîtte («s droits , en luî" mbhtrant toute PéWW-4 
4ae. de l\)ppeeffion qu*«xercejitrftir hii;,.}^ tyran £^ ^le^ 
HippÂts de la^ tyrannie y & lur.dévQÎUiiÊ lea layan^^ge^ 
inippréciables d,Ç I? liberté. I^a pbilalbpbiç ^ la rajUbi^ 
pnt bif n pl^$ dje moyens que Lq coui^age & rinditclpline^ 
pouR inviter les peuples i (ê^oi^er le j^oug odieui( des^ 
de(^ote$. Ce fbn^ les bons écrits qui opèrent les fages ^ 
heureufeî révolutions , & la plumé dés grands écrivains, 
^overfè. plus dé trônes , que. l'épée des plus vailbuBtfj 


|^lv^t9pp^bIe Q^mEisirconflances dans lefquelles 
r£urope Tq trouvé a^;oiu:d'huK 
. .J^ i'objet de Ift! guerre , il pailç à celai de 
\SiP^Ï^ y de$ tmtés ^ cdeis alliances , des; neiitra- 
^^. .ToutlçoHmdeXaît qu'il fdxu de la bonne 
Ipî jdans les, traités de paix» &'dans ceux 
d'alliance 9 foit . ofienfi ve 1 foit défenfi ve ; mais 
çpn^me il biM je^.iemr (|uand on Ws a faits^ 
U.fattt biqp pf6ndrQ.-^tde aux miamefis oà on 
}es coiniraâe^ &;aiiK m(om que l'on a^de les 
o^ntraâer.j il y.i Cur cei article june grande 
^U(férçnce à faij?^ ^: «inti^ lai: politique de$ états 
{ujifl^ &^ qçîfiliWMm le toa dans l'Europe^ 
^ ç^lç des :ge»jB{^li>'.quî.rfoBt de confidé- 
ration qyi'autant qu'ils fe réunifient plofîeurs eiv 
femble^ on-qu'i^ «'^tlS^lleiità quelques grau:^ 
des .pvûiïà;ice& Jt^ petits étâts^dodvQQt oraindre 
gufs Ia pro^p^on^ qirïU demapctent » & qu'iU 
pt^ienneisf (d'ui^/w^lun plus puiffiâni^ quVux » 
isçv 4égénerç; e{i , jafl«rvi(Ièntient^ Pour psévenic 
^% accident ^ ils^ dç^vent toufojifs, fe ménager 
^ fî^cond pf^otç^uc 9. qui jtes di^iende » en cas 
4A|tP^oin^.cQptrf$ le: premier»^ D^d wtre coté^ 
l9(; / getit^ étfits cousent, auffî^ q^lqueCoîs d» , 
Ipraodli^Cqpaçf à 1^ 

Lies.fofnws autrefois ufitéjB$.. pour afliirer 
Jexécutiofi^ de^ tiaiic$. 9 têtoiem les fer.n:>ens & 
M:«*^,Çs;.pn conuqfin^t àj pariçi:, du temps 


dç 6p<lii1> de' ptace^'dç i^çi^' de^ui$ on 4. 
iina^n^ les garanties ; eUç^ foiit^diotinét» <kttii4 
rounémetH p^r .une in»6<9ri^ phiflànee -, ^(Te^ 
forte pom'>^tre con^étèç t '^■tàitaettéoi'iM 
de$ deiô(-^9t* çdntraâb|i4$ iiélas ! td^s ««# 
iiioye(«( font ^ encore vâins< oo<nf re ll| niaàVaif^ 
fçii& h. àdSt. de. roDipl« ktr>ef)2d^getRe'^ir M 
plus r«çréii,rdU feule fikèté 'q«é l'bn' j^âlSd' 
gvolC} el) l^ntcrêt.^iç PtiR0>ii^!^tA puî^ctf 
{Contractante ont de f^/nâift'U viltèi 'éScèféi 
re faut-il que iè dçffiatdé iuitii^re6 ^^ fSS* 
blefle d!i«}^^ fiàtivevaitti fa}fiM0)»eii^'tttf édNif , ôH 
Ja gaucïibde. d'erpti^ 4Put|i t«MS¥e / pdittr Itfl 
fairQ agir oounp^ lV9^'#$NI<i^el^t9« -^ii 
^gouvernent.' ■ • . •• <'.;i'; »■• ..•.•••'■ii 
Bodin d«ni9 ion fhtlSlfi'd sy'"Aeftflef 1S¥tf i, 
revient &» -ta'p0lit^d« '«l«H^ui«' if^èttëtS!'^. 
quel qtt'il ft^ ^ :Hi^«iH$i|U#lr lÉffflfôân^qJlëî^ 
/>a poptd»»;: tt «Àli^ï^tM'^HItid^Hfi 
&ico l'élc^^e'Pu^ «ItiJ^téeifi^»-^ 
<ure. ilre^rMttf^'ilhytâi'plEi» eA'VTsd^^Sfà 
cenièuri ' «iSitiÀe i ktdm¥.: ^ 'àttiél^' dé' ft% 
ouvrage «xigfc JSc MélK». élitS^ët çipmiÀSrf^ 
On «itandoft-î»^ lé *i»'«Hx ï îfr déhWftWï*- 
ment de tons léi» clkfâjte¥«t ^ «SriitJdR^ë^H 
république .romémei Bépftfef la ' Ibriftitiô?^' de 
Kame » le èèn» f6 hKcSé -tfê» ^ ««ite^nt ; 
5le^ l^giftt^^ iK^invitli «^Owlrf* êa ^6|Ç*k 



dbmgff^ & falfôient totr^^ les cinq tàs ta fevùè* 

IMVil ^de âi»tfil«$> fi^^ I« homWe dé ceux qui 
k^c^nipéfeiêm^^ h ¥éëà^itùlaitî6r> dé ct^ 
dtekiràiîoMr dioiirféit âa jâ6« Pêtar dii pétrplt^ 
fkotfimpaWfi l'tirv pâr#^k ^fém^nt rëcèfr- 
âoicreâ upsiA ^iiit ll^af^^mef^^ft où dSïnimK>i6 
ibm koài^m éé, toAh6Dff<if tè noWb^é de^ 
j^trionner 9 lei MitâiÉrtr fe meittoiéfit éii tàîi 
ér Matvck» iMhr; ' diSGtifi éteitDf^Hgé dé 

mveitr fuf It cunduitfe^âei^ ckc^em ^Sc té^ 

fWftor» que SoèKi^ ft |)1aiM de m ^vùik 
•M FrMcè; Il mw ék^^épâtM ^sidik làgM 
flbot te <âi9noelif^J^P0)i^ 'fot r^ 
trtwéoiff inné pour tiÛigor tes' «MfHlS'^ll té)^ 
wt' ttgi^re c9Baâ ëesxl)apiihi«ies ^ 4j$ariïi|ÎK^ ^^«^ 
sçi&^mèns $ '^ nie ^im^^w ^fuil Hê^&t 

liffi«à Ëixéradon ^mit/ lii fi fag«. i^^âttdè 
«BiriooitMle fan «lo^ |ifie & feciib <^^i^ai^ 

|Mrf|«ffiii# & des revetiÔB 4^a chscinfb Eilflft^» 
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de veîflcr fur leis m.dburs ,:& de lc$ Iréformer.* 
Si Bodin vivoit dç 90s; joufSj, il troiivespn en 
quelque façon , tous fes ^œux atoomplis ;^ 
mais il iiq ferolt peut-etpe pas toy j «r à « fait fa?» 
tisfait de }à^ manière dont ils le font* I| vet'»*^ 
roit c^yeç plaiiir l'oidpnnance du . chancetiec 
Poyet en vigcieur ^ les r^giflres pariaitement 
bien ten\i$ danâ tpi9,;]ci .soj^Umej, de la pc^ 
pujation par conféquen^ très^aifée à connoitre } 
îl tr0U)^eroit . également: Infortunes des partie 
cqlierç bien examinée^ , ^ie^ connues %:■ efiioDéi^^ 
toutcerqu^eUés yàleat j:»Qur)lei ngiointi.tmfw 
daai: rouelles, yiies Iapprendix>ic-^il;.<^r* tônf 
cela a été fait f Ce n'«fi point potHr.augmeofi 
ler^ la :.popt]Iation , je ^çoàirtieico lk?£aiimic0 
des.^hs^t;^$ f, mais 'CJaiui dés yuesrtpgceibepf 
fifcaiejsjli: fin: ao0»9infréfijjtfi.d'ég4lirè.dan$ k$ 
impdfitioQi > qite: d'^i^p^^dakOS. lei .çtergès:;.'Jb 
dén^iigbr^^ent a éféMéh pour la^GapiiÉ%ii(»:i 

Feflîrpg^jprt :.de5 Jbiiei»«»:fûa)ds..poiîE:-îte :^iJI« 

^XT^. i Se lesr vingtièmes ph i$g»la9térfka.aâé$ 
ppur J^$ diroits de^ieotoole , & âutrfiRdpiei^of 
j«pp<^j0;:d0ipaDiaiix:}jb:i:ora0Î6^edb^ œiif 
fonomAtions & dèi^d«w3es:».poiRrxiés;kkûW^ 
ii'aîdes & d'entpcet, 8oc^. &c. l\ ûmiûofp&Per 
4Qe p^r la nouvelle oonfiitiuîon , i^: dem Si 
toutes les lumières qui peuvent ea réfiilierf^uf 

fo |afle ?pptéoiatic»i:dQt foitunosi , lie: J[«w^ 
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employés qu'à ét^^r nne répartUion pltu; égale 
des impôts , & àioulager le peuplet 

Quant à la cenfuce fur les moeurs , on fent 
combien elle eft difficile . dans un pay^ aufll 
vafie que la France , & fur-tout dansupe. ville 
coàime Paris; cependant on e& venu à bout 
de pourvoir à cet important objet , çn mort-r 
tant la police fur le -pied où elle eft depuis 
plus de quatre-vingts ans ; ce n*ell pas .qu'elle 
foit fi bien organifée qu'un mtniflere corrompu 
i)&puifl!ela faire fervir 1- fes projets defpo* 
ttques ; mais en la rendant moins dépendante 
(lu ' pouvoir miniftériçl Se en faifant . un boi^ 
choix des ^hcfs qui doivent en diriger les refn 
fons; lln^ pas douteux tqu^n ne pa^fvînt à 
mrdrè fon influence fur lél>QDheur de la fyc\fii4 
plus;.grandé quecelleidcf cenfeur^romw^s* 

B<^tR confacce un grand chapitre à Tobjei 
<}es finances 9 8c Fon ne fera pas fâché Tdê 
favoir ce qm le mtilfeur publidfte dv f^^ieme. 
fiecle penfoit fur cette matière. Aprè$ être 
convenu' que la bonne adminiDration des 
finances eft du ^lus grand: fecours pc!ik le Tou-n. 
tieç df^ états» il dillingvie fept;fpurce$ dont 
proirienncnt^les reve^usidu mon^irque : la pre* 
miere eft le dQmaîne>^ b'eft; le genre de revemi 
le plus ancien & le phls iiaturel : mais fi Ton 
QQtend par <:e mot/ Iç domtaine réel 6ç prq^. 


fi/êinent dh/c'cft4<dtFe, Jè proëliit dèt tèrreft 
appartenantes au roi^ o^eft aujôiérdliid Idî moBidrë 
l^snle 4e (ss rtvemis* Oii JooàTient depuislc^g* 
iûïnps , (]U)e te dmiàiiie' inè peut être isbfoin&iem 
aliéné V ^ jpiinoipe 'éi6ii: déjà rekorma éof 
letnps d« Bôdfai, tt. aiirdh ro^kisiêthe ^on 
n'eût pd^ii nfyiiX)ilbéqpnnr ^iii l'engager , regas^' 
diant Te^gétoenixbmiiie uae efpëce d'^Ké^* 
nàtion's mais Bodia feeroippôk «h ce '^toit* 
Rien n'itâ fi tiâeaii r6i ^ ^iè tefmiàplt lié 
né pduvolî aHéin^- tout^i^^it foà dcsRii^itigp 9^ 
intrk K'efI le âm valw qae d'e»' eédo* jé^ 
j^tôrâiiii jPQ^t m rttiii^s '/et srrec inctiici! dé> 

^ Le feeond ovo^en ^angnbeBterlofifiitaiicBSi 

des ai^iisrdd I^Ëine^f^e^bcd'bQDyep 61 (»<^më: 
iteriE^iiiîènf .'^ fôdvehrd)^ gnanris ièiac«>iiti'tis£ii^ 
vent ^à^'hiêf»e durts de ni(Si)hreifeS(asqfnfitiba$,; 

flbfthé kl'gàer.fô, ■ - -:::'- * :;?,.•; -j' ^ 

"Le trolfiâttie , ibftt iw dbm* {Mt>M^^ffàm9^ 

ééû létfàii^iis ^ feîe ^rr^t!le($ooim;^é^f mate è 
^tëftt$e^ «il M sWi(é ^us: gtièt^ de^Il^er mv 

roi iS:>'*à ' fen db)rmtiii:e.^lfoii«ce qm^iîfqpséfbnte 
f^ex n^s( i*tfle itttttîere cfaoquéwrîi fdnr te% 


|>ieiis qiit^ pourfoimt vittiic aurpi par héritée» 
idéslirisDbet :, df ofr (i7|sii)aioé> & qûuofilcation; 
Il y a de oeàamec^ «ontfihiidocM. hoixHices ef 
Fraiùre, 'xlu '|iam dé doh gr^iiâi ; fiodsn les 
ia{fdr.6sum dans cmt blapTe; mais eilesfiûix 
^jxlotât paim ia. ceUr ëe^ iaipofiàdtfis. ^ 
^ hdl'^^t^àokï^ ma^eu; (ipBt h» p6o(iQiis& 
IMMuto Ji| ^wrjepijnc& pàotAcr des Bouxpmm 
^èMxvgfSffytbez las jj^ifiidas: |iid&]ixub|^ xet art- 
icle dft éexléfjsnfc bien lf»ti dfêtce de roc^cie. 
r Lç dogutesie efi le comiacete^ Ua grand 
fqutremnjia'paiii jpasilèlrâi» paf lin-nnême<^ 
^laîs il doit:; rèhcouca^nr dao^ fm états ^ & il 
tira toii^OEpi» un grand avânj^&d^çdoî que fi^ 

«mpki^r.^o^r . aiigmeme^ fiis ttvenus.» ; eft • ide 

meitreodo iBUiea. iiir:les|raibixihàBdîfes '&. J^ 

dqnféca :i|tfil entrent: ott f^g^tutj^S^ éia£$# 11 

:y ^a .bqaœi^ I phts .à âkk è^poéfeat ^autc^y 

dbfs tâar^ett*. :iiiati]^& ; jsi&t a donné iiesi à 

4)|en rdn^obmas» H s^ ^IhMt de bfoÉcoap 

^u^'^fAe fiiii aafil iciaif aie:du i t»nsp; ^ ÇodsA. ^ il 

-i^c^acdôfe' oe^geAfre d!ftnpofitt«>n icaimme.fort 

g#ant pdoy te c^mndcifR&^'êf, il ïesçit d^tatit 

-flus^ jlbcs^y ^^of»f€iceti|a|gDfiirt adâtraîoéoicjpi» 

& le plus fouvent très-militairement , parcçL^sie 

:^aixMD:p»nbipaia(Mnt fuii id»^'^ qu'il 

,l%{ieMèwaiW .: 


t l ^É 
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EnSn le feptieme & dernier moyen, Cohi 
les impots, ât^deft aujourd'hui U fodrce 1& 
pkis abondante des ^ revenus dii fouveraiô. Oà 
a bien réfléchi^ êc fait beaucoup de volumes 
fur eette matière i il faut aufli éonveîiir qutf 
.depuis Bodiri les impots oilt > été infiniment ^Luh 
iipiiés en F^rance ; les taiUesî les ipbelles & 
une partie des aides étoient^de^fonr^tems^les 
jeuls impôts conçus, tfepuis ôu a.ims^nébieii 
d'autres genres d'impofîdons qui'on^ été an- 
noncées comme e)ctraordinaires & paflTageres i 
relativement aux .Befdins de l'état^ . mais qili 
font devenues pefpétuellesi II yi.éniâ trop 
ànjourd'hui» poitr qu'on ne doive pas déGrér 
d'en voir fupprimér quelques unes , & Padmi^ 
nifiration en eftti^op:^ étendue » pour ^'ôn né 
i:herche pas à là fimpHEer en tptalké ou à èil 
reâifier quelques parties. Mais n'oublions pas 
que du temps dé Bodin , les; impots» ^icfoseni 
plus fur le peuple qu 'aujourd'hui v pance qùtt 
la charge étoit paràtgée encdré pl»inéga« 
lemim , & que du .mauvais ordce .qut régnoié 
rdânr radmintflràtion <fe l^état ^ ilvréfuk^t que 
l'hnpofé payoii {>lus qu'il ne ddvoit » > & qu'il 

entroit moins d'argent dmM. .les .aoSims .dd 

♦ *" 

roi* ' ..',.:* 

. La grande queâion tie (avoir :sftl;vaiit!mieutf 
4ïr$rmer ces importions que de hûJmcjtég^i 


r. P ^ .' I .* P i iïvi *ât 

- ^o#p^ ètx^ dîffiçU^mcffit décidée ^ t^ms de 
Sodin;; elle j^iréfetite ti^emé çhcqre bien dc^ 
difixcukés-f peut*être dcût-die écre ^^ér9li}e fuî^ 
yant la iv^uire de^ tn^pondonf ; itîau 49 feia} 

r JSeçle,, U nëtpit pas fioflîblie jic cçqiptpr iiîTur 
V^xaâûude dçs fern^rsyiii fur la fidélité des 
/iÇgîfTçmrs. Aujourd'hui ion ; a bien plt^s de 
moyena de Vafluiiet des uns Se des auûes« 
.' Les enl|llJ;un^. du-rot au piubltç étoienit alors 
^ «pe^nd'ufage ^ cependant l^auft^iy: même en 

. propofe , Se voudroit qu^op établît une banque 
j)pbIiqM^ , ^ çe.qiu'i| appelle des.,tnoms de 

. .piété ^.Qu 4'^n côté,I^52D^ recevrait. :4i?s gages ^ 

A. 4e;^ l'autre oaprepdçpii de, l'argent à intérêt; 

^maij ces itabU(remL«98.^ç»i^ent^d€ la.cpnjadce 

jde p?i:t.,4c d!autrft i ïp gqnv^tûCjfïmt.&zn^ 

çwisd'alors nf fou^it/e f^tt^^ d*en obtenjr^ 

;Fâute de pouvoir; emprai] ter antfçnpenti il exi- 

g^i: 4f^ avances c;on£idérdklef des tr«iians^& 

ierp^ei;;. dei nouy^lç s imppCtions r.il Jietir en 

abandonnoit enfuite la perception pouc qu'il^i 

^/^a^flEeiK ^erUui^ avances par leurs mains* 

J^lt% naijétbode ét^ tres-dangereufe , fur-^toist 

.dan^ ^ç 4ems • là». A^i^^f d^^i <les formés pl^s 

t^nlleie; la rendtpi^nt plus praticable. 

. Bodii) defîtpit qtie tout ce qui gregarde ies 

t^lé^^enres de la gM§^e , la fubfîfiance & . la 

JWkiet-tdes tro^pe;,^ fikaiïigné fur. :des fonder 


» » 
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certaînt,'^ payé rég&Hérement , afit ^endjA 
éher te^ déprédations des Tôldats, qui n*étoient 
de Ton tetns <]tre trop eoniihunes» Se d^aflfursf 
par ce moyen la tran^uiOhé daHi le royaume» 
C^t KpM foiibàitoit avec tattt de rairon^êft hètl» 
reufement ebeécuté depuis près d^in fifeete, & 
tt ' en réfiihe un avantage beftimable pour Jei 
peuples. Qbam à h maïf ne militaire , effe tfè^ 
toit pféfbue pas ûcmniie m felnemè ^edé» & 
les frais en étoient erttiêttnbèht I k diirgê ék 
Commerce* ^ 

Il tommènçok alors à élire qtiefti^n ai fs» 
iies cafùelles , lie cré&tion & de ventes 'dtf 
charge:^ & cfofScés ; 96Uin s^en ptal^noit avec 
raîfdft^^^rtiai^ ce gem'e' d^flaires de finances^ 
l! ochemndahs ibn orignte i s^eft arran^ çSommtf 
tous icfs- autres I moyehniant les forme» régu^ 
Hères. Il eft entré dans forért des ibipofidons 
auxqtrcttes ôrt fe fàumèt , & qu^elqtiefeAs mêaïf 
dans COTiî des emprunta anx^ilefe orti/vnt^ 
preffe^ d^ôîr part. : '•■ -•■•' •' r^A:::}-:.. 

'EHÔh notre autètir ^ ttreaMt émk âtHIreni 
genres de républiqtK^ i ib balançant eniofë 
imt fois le mérite de l^tfit* péfpufaire f ariRo^ 
cratiqife ft royal f condhst -tbiifbuîs «A^al^UT 
dti defâét. H recomMantilè aMt ro^ Itietfé îuA 
nice cffÛ-^pwlle diJiHhuiipe ; i\ Veut qtr1s>fte 

lement 


.. - ^ --^ >- ^^- -i-t 
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WtîJè aux iâlflf&éiîs brdfes d^-^état'i' 
*(^'it ^ôôAîfderé tommé aiitgnt de coW«s d*ùrî* 
teeme înflriimènt : fe febrde 'iJù clergé eft i' 
iiit-îlV là piiiS dêlîcâtë'a^t56èher^ on appdîé' 
plus fârthèt'd*ôrdlnàire & bri' pince' plus for*-* 
teiB'eni celW dû lieir i <i ëtaî*"', 'o\i^ du ^ pauvre 
beùôiè ? JtïàU fcôrtiihe unbbH iiiuGcten tir é dé 
ion inÛrùmeiit lés nleilléurs ' FoUs poffibîes, uri 
bon roi Se un ihinillre habile doivent fàvoit 
Jégafetnérii 'èmjbtoyér ibùteii les ' fcordies flfe Pad^ 
hîmÔratibrf bôur /ért fatùièt des? accords régu^' 
nem A hàrmcjiiîciit; 

• Tek Tbnt tés priftd{iëi de'^rexceliéhï Mè' 
ée Téàù èddin. Leut téumbh fo^tne îà bafé" 
mû traité complet .«fe'drbit phKlîc'V fe 'pîui 
itoélhbdî^ • lé plûsi fége- & le plus jafte 'que' 
i^ôn paîlfe ' pfërériter. Citbrii rttâinténànV ^qiieî> 
'qiiës' ânéiédbtéî?& qiiétijlîék^trâits rêïharqifâblè'si 
irépaniius dans lé' coi'pi' dé i^ouvrage , fu^ lè^ 
i^uéU hbifs'^n^àrohf paà voilîu ' arrêter plutôt nôà* 
iëdeurà, poii'r rié pas intferromjiré lë^ fil dii 
fcompte întéréftanè que hôiis ' aVionè à'ïendrô 

tfespffncîpéà'dé cet auteur; ' '" 

•BAkg'îé 'ternie c^ue ia ^reptiWJqtiè ïtàh^më 
ÉtoirflbfiffaHtë; les refeômpënfës que Pon dé* 
fcernbît aux gens braVeâ, ri^àvbîent aucunô va-' 
lt*ur întrtilféqiié, & tout leut éclat confifloU dani' 


la gloire ; de Ici arpir mutées ; c'étoieot dei 
covironnes de laurier , de chêne ^ ou iBêma 
d'herbe. Labienus ayant ofien à un yieax fol-* 
dat Romain de ùm armée une chaîne d'or . 
celui-ci la refufa avec indignation : ce Quoi 
» donc, ofa-t^l dire à fçn général ^ me pre* 
9) nez^vous pour un pillard, & me ci;4^ç%vous 
3i infenfible à la gloire ?> f .^. ; : 


I * < « - « j 


Bodin dif avoir yu Pancienne chartre de. la , 
maifon de Laaral ^ ap^^^fée.par îe, rçi & ho* . 
moioguée au parlement de Paris, par laquelle . 
dérogeant aux dMpofitions des coutumes ne 
Bi^ç^agne, du Maine & d'Anjou , il eft ordonné, 
<}iie l^ biens fonds 4^^c^tte maîfçn paieront 
en entier ;à, celui ou celle, qui* devra en hériter.. 
çnvçrtu,du droiç de primogéniture.,j(a{]i$jqu'i(: 
foie- obligé. de donner autre chofjî a Tes. fireret 
éc fpei^s, que quel^uçs meubles & argent eomp • 
tant>, à ia charge que^ cet . hériâer..s!3^iellera 
toujours Guy de I^qyal , sHl eft mâlej^ & 
Guvpnne, fi c'ipft une femme. 

Bodin a pareillement vu des titres & Joi^^ 
concernant les maifons d'Albret & de la Beau* 
ijie, par lefqueliç les filles font abfojiamçnt ^- 
clues de tout ps^rtage dans les terres apparte- 
nant à ces ilUillres familles. Ce font ,,, pour ainfi 
dire, des loix faliquesparticidieres à cesmaifonâ« 


/ 
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-^êddin flous àppreiid qm c'éft îk l'aâ ïizjo; 4 
iju*îr faut fixei; V^bcrfittçn .:de Mclavagé dan»;; 
ià plus grande partie :de l'Europe. t4é:fàaiwic: 
jurifcogfiiUè Barfôlë, iqul vivbit au coàimence-^ 
inent du treizième fiëcle ï écrit due dé Ton ? 
ienis il n?y.4ypit d'fef^laves ^ué daoj: lé.Bànoh 
mark ,Jâ Pologne & là BJofcôvift* .Lèi .papèi . 
de.conceft à^ec l'çmperait i & le^rqis <:Hrc?r't 
tiens avoienç fait dç« Ipix fjiu défëa^oietitdë, 
VjBndré Jcs hpmnfié^, çjncorej itiojlnj je^ familles 
ëotièies;,Gn netoaiboit pUu darii la fêmmdè 
jperfonn^Uë. , ni par là. conquête, du pay^;, jii , 
niême lojrfgu'on étoit.feit pri(onnîèi;:;de2guer^^ 
les armes à là mairi. Tc^ut ce. qui rçli<iit:.dfe . 
trace de. rancieq efclav^ge éioit U_féryi-r 
tudè ï:é4lç y à JaqiiQlIe. étoîent.r âiîpjià^tiis 
fceiix.querdn âppeloit j& que Tori .àpp^ëlle en- . 
lcoi^,tftàm'ThohablBs(s TefFet de cette fer^ritiidë, 
fé bomoié dèi-ldrs au droi? qu'âvdit lé feir 
gdetîr dé s'emparer des bîeris de §euxjç[iu. 
faïoiitoîént fans érifani^ dû fans héritiers légî- 
tioiesi , habitans dài^s Pét€;ii4ue dé fdu; ftef; cii 
qui , abandpnnant ïe, jjay^ avec léiij: famille j ^ 
fe méttCMent ahifi dans le cas d& la confifcaitiorj 

• » « V - • • 
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& de là déshérence,; Cefl de cette derriièré 
fervitttdé. doiit Louîj^* le 7 Hutin affranchi^ *eri 
^31^^ les habitant de fes 4omairTé^ 3; tnayenr^; 
ktni mt fommé que fiéceflitoit le^ itM dé \à 


r 
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guerres Liii 6c Ces foccéfllcurs ont étéjùlqu^ 
affiranchlr par lettres - patentes les fujets de. 
leurs vaflaux. On trouve au quatorzièirre fié* 
cle un grand nombre dWrt^chifTemens actor- 
déà à âei bourgeois de vîllc, qui sûrement 
jî'étoîènt pas dans le^ccis de la fervîtude pérfon- 
nelle. ;Il WR -donc évident que depuis 660 ans, ' 
Tcfcla vage • étdit rédïrff eh France au Cmple ^t 
fajéuflemèm de thûià-àortàile , & '<jue les • 
droits dé cette efpèce dont quelques fcîgnéurs 
joûiffoîent encore du tems de Bodîn/li^étdient 
que lèi- mêmes que le roi exerçoît dans toitte 
rétendue de fes états , (oxi% le nom' de con- 
fîtcôtîoW' encourue pour avoir abandonné le 
ro^'àumef^ fans permiflîôn '^ aubaine l vâfcânce , 
déshérence. * Le droit- de Juite ^ regardé Wnime 
le fjlus 'ôdîeuk que lèsTeigneurs puiflent exer- 
cer dans leurs 'domaines , rfell jamais tombé 

en' France que fur ^èfs biens , & non Tùr le^ 

t ' 

peïfonnes; ' 


. . . . \ - . ' 
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DiMis tbutes les répubBqtiès & même darié 
les villé!i du royaume de France , ori met une 
dîflTéretiee' entré le bourgeois •& le- citôyèri 
Le citoyen eft celm qui èft né, dans une ville, 
depàrens ^uî y font établis 'depuis lor^-ti^trts^ 
' & y .àrn, poffedé dis-maifons & des charges.; 
e fimpte"bourg(eoiif eft^cdut qui s*y ëll'ëtàblî 


. — ; 


-es qmy éMt domicîKé,, participe » à.k^vëm^ , 
4jtix ^cbargèt de la cooiçuin^acé , & jçirût auAt 
de certaiofr pri vilçgeA .5 icijtia n'a pas dfQit ià 
radtnînîllration. Suiiwil les. adcîepne^ ordorn 
nances^p^ur être prévôr-des- marchands & 
échêvin de Ja ville c|e Pam^;^ qefttflSTfpas 
4*en. êtj» bourgçsoi5[ » U. feuç en être citoyen* 

Louis XI (çft le premier de npi rois qui ait 
fait Thonneur aux Suiffes d'accepter des J'eitres 
de bourgeoifie de leurs cantons. François I imita 
cet exemple 9 &..pluGeur^ dç fes fucceOeuRi 
Tont fuîvi '{û> 
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L'an 141Ô, lorfque Henri V,'roî d'A.rîglç^^ 
terre, en cpoufan^Cajbeîîne, 611e du roi Char-' 
les VI, Tut dccla»é i^érîtîer dé là couronné dç 
France, ap préjudice du daiipBin, qùrfut de- 
puis ,Charlçs VK , on lui fit prêter' ferment 
aie garder Iç parUment ^ Tes libertés '& fouv^ 
ralnctés \ & 'd^ J<^^^ ddminijïrér jaftue ak 
royaume , /e&» /^ ^ coutumes & droits d iceUèsm 
Bodin , remarque qti'on ne pnt ces précautions 
avec lé roi d'Angleterre ;> que parce ^ue c'etoiç 




(a) Hea» Ijl, Pàflânt-'à Véaf»à>fon retour de Po 
logfie^ pemôt Ala Jléffibl^pe dé riofcrlre ;daAs i» 
Uyr«^ 4'or.; RJm^ . î • • ^ 

I ii^ 


^vtn'^tnàgtr. Les fermeRs que prinent nà» roi^ 

fe^s de. Ie^ir<5 facr0s'| foàt plus génoram , %; 

^^ronfiAeni à promettre de faire Jt^gemi^m fju/U^ 

.... » ■ , 

^ C^ par tiiv édn- dd' for PWlippe-fe-Bel , 
qu'a été changé l^ifege (ïe feiflèr payei^'à chaque 
plaideur gagnant ou perdant , les dépens de 
fon procès. Ce mQnaraue établit que le per- 
dant les payeroît tout eiîtîers. 

I -i' .'«. !.'• . ' ' 

* tç drok d^ faire' gincè'efl fe'phis beau d^ 
drons réfîaliens , il cft réfervé eh'Frahfce à la 
perfopne du m^argue. François Ij^ partant ppur 
ritalijB.i & ayant laifle aoûr régente Marié de 
Savoie fa mère,, voulut liu con^muniquer enr 
^^r'^utr^s.pouyoi^s , çeliû de frire gracie aux cri: 


îamais. été iaccqrdç . aux reine& , m régnantes ^ 
m . merès , m récentes. Marie çae Savoie le 
défilla, elle-même de fa prétention , te cet tfr^ 
tîclefut rayéde fes pouvoirs.. Charles VIPavoît 
cependant communiqué à fon çliancêlier Ar- 
naud derCerbîe-; ce miiitttre. avoii- été- amor 
jçifç 4 %i^ Ics^l^WW*^ de,grft».^ldB,JK9^iJr«>n. 
nçxH^ en a voit délibqrë.ayet iqiréiqucsj çiem-r 
^res du confeil ; maïs c'était pei^a%t;'te-nialar. 


i'\ 
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*die <to TôH ce n*étoît' proprement qveftxçé-^ 
éhion des lettres qûî étoient conSëe âU'îthbn- 
eelier ; elles étôielift tôUjemrsimitiiiéesjcfei nèki 
du roi, & par cCHiféquent ne faifoiem aucun 
tort à 1» plénitude <ite^ Tofi aurciritév 


n ' ( ■• > i ^ c •< » 




Uarçhevêqûe d^Émbrucri en Dàupfîètté^ prê^ 
teiidpit être en droit de faire grâce à .fes jy^af- 
J&U3Ç coxidaœnç^ p^r fes juges, 5c.ç.e,,.eni verm 
du jûjre.de prince ^^ ^ttaphé; à foa fiége : .mais 
le parlçnjeni; dç DawpWipf s'elçva, ^^W? cettp 
prétention , & le roi t^oiiîs JCH > p^i"^ JJii .édjt 
de 1499 , réprima cet abus , & déclara nulles 

toujtei^ Ids lettres ^ grâces, accordées pair t'ar*^ 

• ' Ifà pàite république ;de Cumes! ént Italoç 
'«voit un rtiii maii qi&.'recoaiio}flbft une 'ai^ 
;toxité fapérieure dansle ifénat. FcÀr cbnâater 
rcette aiitonté^' tdusdesan&.le.réDac oardennoit 
à un offidei , 4^on appelait kl FAylaSe j 
d'aller prendre le roi & de le ooeture en firifon ; 
ce qu^il exécutoît fuf-l€«cha(np ; il yenok en- 
iiiite^n rendre compte au fénat^ & dfn^ndçti: 
S» cMMires u&érieiiffs ; ùa ordonnoit auflTi^tôt 
fM le roi.fèt t^ché> cat ce n'éi^ii qu'une 
fimple femalitc» 


lif 


. Fr^ttiçQW Aly^rès, qui a écrit |*t»î^içe.cî9Bfe- 

.îl^ppîe., ^It qi^ le gran«;|| Négusi., monajgi;^ 

.de ce pAyi» corrige (et .^linUlres fans pour 

cela Ie$.::4€S,UonQi(en Aivarès a^flTu^e qu'il vit le 

grand çbaoçéliljer d'£thiQ^ie« fouetté nqut: nud j^ 

en préfence du roi, le remercier enfuUe , & 

^e^ej^^re; tranquillçmçm^ fiSA^om,, . 

• ■ <■ ' ' ' . 

Céfer dans fes Câmmehtaîres dit que les ha^t 

bilans d'Aiuun élifoierit chaque année iin die. 

leurs citoyens & lé fcouïôhnoieht rbi. ffe lui 

çonfioîent l^autorité ébfolùe , maïs îl né l'cxer- 

çoît que /pendant dn an. ' "^ 


( ' .t' 


La {uceté doi rotsa^ tO¥foisr$) p&ni^id'u^e^li; 

grande importance , fur-ton^t dans ce irpydwi^, 

qu'au feizième Gccle 5 Caboche ayant couru 

l'épée à 1& mauh iur *le^ ixâ;:Henri;:iI^ quoi* 

qu'il ne l'eût par tciudtç 8c qu'il fût reconnu, 

poui' foir^ forieux , fut cependant bôadainriéà 

être pendii'MSt fous Fronçoîs'i; itii gemîih«inote. 

s'étant Cbnâiiré À un cocâi^ei; d'avoir «Txputa 

tuer le ïdI, ajoutânc qu^l sien repcnt(»i>'le. 

cordelier après lui avbk;idbnné> Pabrbiqtîon, 

t^yam révélé Ta confeiidfi' au roi mêioe.», Èe. 

gentilhomme fût arrêté.; on lût fir fon procès, 

& k parlement fe crut obligé dé le coitd«i»>- 

ner à mort, quoiqu'il blâmât; ibwâcoiip le 

çn;ift fleur. 
•: 1 
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Les tribunîfu^ de ju(Uçe 35'appeloîçpi imtQn 
fpis en iioxm^ndi^ Echiquier^»' Il y a encore en 
Angleterre des tribunaux de ce non?. Cette dér 
noniinatian vient de l'ancien ipot faxon , Ska's \ 
f:en^ qui veut dire çpyoyé , député 1 commis ^ 
quelque çhofe. 

C'eft une queflion aujourd'hui bien décidée , 
niais qui. ne Ip paroiflbit pa$ autrefois , que 
le roi ne meurt point en France ^ les officiers 
de fa juÛice , & même ceux de fa maifon , 
^palFeRt de droit & faus difficulté à fqn fuccef- 
feur , fans avoir befoin de confirmation. A la 
mort des rois Charles Vil & Louis XI, le 
parlenient de Paris ordonna que les officiers 
çontinûeroîçnt d'exercer leurs charges au nom 
du nouveai; roL Le parlement de Touloufe 
Jijgç^. différemment , il ordonna, quç,.. les au- 
diençç^is feroient fufpendues jufqu'à ce que les 
officiers euffent été confî^rmcs par. Phéritier de 

la couronne , & q»e G Ton étoit forcé, dépendre 

f ^ lit. > ^ ' ■■' . ■ ' • 

des c^rrêts , ilsTeroiei^t intitiilés , Us gejis lenanc 
la çQur, de parUtfifnt , &c. & ne .^porteroient 
le tîom , ni dU jroi <léfunt , ni de fon. fuccef- 
feur» 




jQçs.Ie miliea A\\ f^izicme fiècley^iL^y avpit 
en France- dfî^ charges & des. offices affciz 
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ridicules , que I*on avoît cependant honorés du 
' lîtré de 'confeîllers da roi. Les regiflres du par- 
lement de Tan 15*44, f*^^^ rûcntion des offi- 
ces de confeillefrs langueyeurs de pourceaiiîc', 
dont PeXertice eioit d'examiner les langues dés 
cochons , pour vçrifiçr s'ils n'étoîent point 
ladres. 

Au mois de *juin i j^o ,• le parlement de 
Touloufe condamna deux religieux du couvent 
de la Dorade , pour avoir' affaflîné leur fupé'^* 
rîeun Ils furent traînes kif fuppîice fur unfe 
claie avec leurs habits religieux , & niij^ en 
quartiers fans avoir été dégradés ; ce qui , dans. 
ce tems parut un trait hardi de la part du 
parlement de Touloufe. 

Le roî Dagobert voulant puiîîr bien févcre- 
ment les habitans de Poitiers, qui s'étoîent ré* 
voîtés contre lui , ne fe contenta pas de leSt 
faire tuer tous, il fk encore rafer leiw ville, 
Çc femer du fel à la placé où elle étoît , ce qui 
fut caufc qtie l'on donna , pendant long tems ,, 
iu^* Poitevins l'épithete de? ftlés?,. 

L'empereur Julien , qui ^ dans fe jeuneflfe „ 
avoit commandé dans les Gairles, dit que lesi 
pârifierïs étoiëm d^abord indomptables iSc dé- 


^biéifl^s «aux loix ^ mâs qtfîWeravôît'adouck; 
par la mufîque. Y auroit^l à préfé^t qùelq^ 
ré|Ie:^ion à ffurç fur çç palfage dç Çodin f 

* Les anciens natiiràlîftes étoient ttès-perfûâdés 
qu'il ^ arrîvôit tous Içs fept ans quelques chan- 
gémens dans la çonffitution & le tempéra- 
ihent des {ipmmès^ 5ç que lés femmes étarit 
plus foibles, éprQqvpiçnt ces mêmes révôlii- 
tions de 0x en fix ans. Sans entrer dans des cal- 
puis relatifs à ce préjugé , remarquons que l'an« 





^pq rappelle çUînatériquç.^A.ugu(lè s'applaudif- 
foK d'ayoir. paOfé. cette année /atalç ; fans acci- 
dent; ^ vécut çndore deux fois fept ans après; 
car il ne mourut que d^n^ fa foixante &. dix- 

(çptièmç année, 

> » • • 't 

. Sou&le roi Phi}ippe-Ie-*Lp()g 5 . le parlçinoi^u 
*(i^ ë^$9 dopviis: peu fédentaiœ.^avoit poj^r 
premier préfidçnt le, cotncite de Bourgogne, 
jprinçe dq fapg; la chambre impénale de V^ty^ 
îpiret. ,qwî a Ipng-tçms réfidé à .Spjrev ôç guj, 
jctepyis^ a éçéitraiisférée à WetzJaCy^dç w^W 
pour pçéGdent, pn prince dç P^Eiçfpirie,^. il ii'çft 
guère qu'honoraire , à la vérité , il a au-deflbiu 
de lui 4es juri(«'oiifu}c<es qd/exaDameoit piui fé- 


prononcepi, ,, ^ ' .^ . ^ 

, *•» • ' ... 

Bodin admiré , comgfiê 'niie loi* àe pdlioe 
jirès - ffigç I celle qui défend aux porte-faix , 
crocheteurs .& chartiers c{e Paris, de .poni^ 
des ép^es , poignards y coutec^ix ^ & aucune 
.elpèce d'arme oflfenfive , afin que ces gens-I^ 
jprenant que/elle. eçrêmble.^ ne puiflèni Ç% wv% 
& n'ayent d'autres reQbur.ce.que Içurs poiogi; 
& Jeura.pied?.-. 


* «r 


Tîte-Ijve n*héGte poînr à dire que les ha- 
bitans des pays* gras & férlîles ^forlt ordinai- 
rement poltrons & couards ; mais ^ue c^ux deç 
pays flcriles, étant fobres par neceffité, font 
p!u^ vigoureux, plus vîgilans & plus induH 


^ » » « I II 

tneux* 


.*i 


Il ne faut pas s'étonner de la reflTemblance 
qu'il* Y a entre la latigue flamande & Talle- 
mdnde; Les Flamands que J'on appelle jfKSm^ifli- 
gands , viennent d'une colofaîe' de 3axôn^, q(ïe 
Chatleihagné trattfpôrta dansiez. Pays»- bas \v& 
ont confervé leur langue en Padôiftifiànt-à un 
certân point» par là fréqitentatioh fOurnàUere 
des Flamands , Wabns , chi- FrançôîSfr 


%cm fe *xcgne de Charles V en Fr^pce^ ilry 


to Is- Ê b D l iJi ^ i^- 

^ùt à MontpclHiei* une févolte des anciens' 
Languedociens , qui parloîèritla Jangiie d'Oc y 
contre les l?rançoî$ > qui parloient celle <f'0//ii 

#vi*-^*> « 'f- 

& que le mî avôit envoyiez pour goùVitr- 
ni^ la province; Ces rébelles voulant recoh^* 
lîôîtfê les Frarifeois bour les^ ittàffâcret, les ari' 
rêtbient à là* porte dé' là viÏÏé, 'Scieurs ihori-^ 
tirôient des fèves , en leur deùiâiidant cbnimeriv 
cela s*appeloît* Lés François rêpOtidoiént qùé* 
c*étcît des fèves y 8c auffitôt on lëî mâflfàcfoîtv' 
les Lànguedôdieiis diforent que c'étpit àts hâveSi 
& on les laîlToh paffeif. ■ " ' ' ' '^ 


, ' . t • . 


Les contrats -des tentes cônftitùéës^ ont éti' 
longtemps regardés comme ùfùraîiîtîs ; ce n'eft- 
quedeptœ lépônWiédt de MartîiVV^^qii'ïls font 
pefmis; du moins ort â 'cherché . depuis à^ 
fixer le denier de tes fortes de rentes , & l'on 
a toujours décIaré^ ufuraïres célfe ^ui paflbient 
lé taux fixé par la loi. En générai,^ 'les rentes^ 
ont de grandi iriœnvehiens y eh ce qu'elles forit^' 
Ahi ôififs , un ïeutîep n^a'yânt Brfcîin^W de tra*^ 
Vâil ftî d'iadttftrié' pour conferver fon bien. 




•■G'eft à Ktiiitation d'une loidéVehîfe qu'il a* 
été rendu foui 'Lbiris XII , ûnte ordonnance^ 
conformément à laquelle un rentier* ne peut 
réclamer plus ^e cinq ani dés 'ïrWérèt» de ft' 
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renie 9 quand, il a négligé de les demander pëH^, 
dant plus long4;eaipsi ^ 

Il y à des Gècles que les ibùve^hs fébutiéré 
ientent Tinconvénient de laifter les éccléfiaffi- 
(|ues augmenter leurs poUeilion^ en immeu«. 
blés; cetèe libelté leur à été interdite eii 
Àngtettefrè , dès le temps d'Edbùard L i/oà. 
en' fit depuis tsd des articles de la grande, 
chartré; L'çmpèrelirCharJes-Quintfit la thème, 
défenfe dàhs les Pays-Bas ; on sw feu avifé; 
plus tard en Franté, rtiais oh en fentoit déja^ 
la néceffité du tempe dé Bodin; fcàr il dît que 
le parlement de Paris enip^ch^a les chartreui^ 
ék les célefîins de cette ville de f^ire de hou*' 
Villes acquifitions, parce qu'on s^apperçut qu'ili 
étoient déjà trop riches. 

. Il étoit autrefois défendu à Marfeille dé 
donner ëi> mariage a^ix filles ,<les familles 1er 
plus. conGdérables^ plus4é cent écus, & urt^ 
trouifeau.dé plils de cinq écus. Les loîx dé 
Vénîfe, qui étoient en vigueur d\i temps fde\ 
Èodin , défendoieni dé donner éii itiariage aux 
fijle^ des nobles ; , plus de feize. cens ducats; 
Xe roi dé France Cbarlës V, dît lé Sage ,•, 
ordonna que lés princefles , filles de France p . 
bauroi^nt que dix-mille franc$ en mariage). 


Ëlifabeth , fille de Philippe-le-Bel , eii époufant 
Edouard^ roi d'Angleterre ^ n'en avoit eu que, 
douze. Environ 200 ans après., Charles IX 
décida que la même dot de dix mille francs^ 
feroit la plus forte que pût avoir la fille d'un 
fîiiiple bbûtgeois»';.Ne vaudroit*il .pas mieux l 
établir que les (îlLe^ fe ixiariëroient dorénavant: 
fans dot f Cet argent grofGroit la part des gar-f' 
çoiïs, & Ton ne fçroit plus de ces- mariages ; 
d'intérêt qui déshonorent également Sci l'épomt^ 
& J'époufe; œlle-^ci feroit toujours aiTez foir^i 
tunée , fi elle 'joignait au don de plaire à foai 
mari les vertus d'une bonne mère de famille , 
8c l'époux de vent: plus riche de* toute la part 
dont la loi prîvetoit fes fcéur^ , h'duVoit d'autre' * 
îrîtérêt en folrinailt un choix , ^ué de prendre- 
une femme telle que fon eobuif pût Tavouer (à). ' 


« > 


Bodin prétend que Charles -Quîm fe feroîi s 
rendu maître ahfo lu de tdute.di'AUemagne.^S 
fous prétekte d^ccrafer les prowflaDJi, fiHenri JG[ , • 
avec les troupes de Franëe ^ »'cûr lafluré la li- • 
berté de l'Empre*;' & n'eût, engagé. Ifcs princes 

n ,. ; .1 1 . ^. .■ <, i i , \\ n, I r I . I , Il 4,. 


■WHMiMadkifa 


(a) Dans la loi mahoihétane , c'efi le mari qui doniie 
«hédot à lu ftÂme en répoufanû c^(fe'd<>e;Ôîpul^e 
d^iîs le contrat, eiè^ payable pai> le înTvr>*auX hétideri ; 
de.. la femme en.calde morr;&'à ellermcime en cae^ 
4^ diirorçç' ou de- répudiation» P...,. , 
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d'Allemagne à faire figner à cet çmpéréùf M" 
fameufe capitulation qui reflerre le pouvoir îrhi 
périal dans de jufles bornes. 

• • • ■ 

L'empereur AuguQe étoit G jaloux dé tenir 
. fâ parole, qu'ayant promis, vingt mille écus 8c 
fa grace^ au easfqtill fût bbmplice, à celui qui 
lui aménèrbit mort bu vif Gcocotas, fameux 
brigand , qui raisageoitrfifpagne ; celui-ci s'éunt. 
préfenté lui-même j il lui fit payjer la famme pro* ^^ 
mife 9 Se délivrer tous les fàuf^-cooduits héceA 
faires poiû: ijii' il pût aller où il youdrôît^ 

Le roi D^gpbert penfa différemment à Pégard 
d'une légioti dé. Bialgares, peuples très-féroces, 
qui pénétrèrent jufqu'en France, & lui demati- 
dèrent la permiflîon de s'y .établir} il paryt f 
tonfentir , & leur donna fa parole ; mais peu 
de tems après^ & à Pinflant ou ils s'y attend 
doieht lé moins, : il les fit entourer par fes trôu^^ : 
pas , & les fit tous matTacrén Ce fut dans 

f 

Tefpérance d'obtenir lé pardon de cette faute ; 
8c dé la deltruâion. dé la ^ille de Poitieiii 
qu'il fit bâtir-Pabbaye S. Denis; 

L'afg^né étoit > du iem$ dé S» Lôui^> furiin 
p\(tA fi inférieur à cdut où il eft aujourd'hui , 
tjtié le chancelier dé France ii^avoîi pour gagà 
êi entretien de fa* perfonne^ de fes valets & dé 

fes 
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les chevaux , que fept fols & demi par jour > 
encore étoit-il dit , que quand il feroit logé & 
défraye dans quelqii'abbaye , il ne feroit pa^ 
payé de ce^ joiirs-là; 

Le roi Charles V n'acheta le cochté d'Auxerrc 
que la Tomme de trente-un mille francsi. Lé 
duché de Betry n'avoit été acheté par Philippe I 
que foixant,e mille réaux d'or. Avignon & le 
comtat VenaiflTain n'avôient été engagés que 
pour quarante mille florins. Bodin dit que là 
découverte du Mexique & du Pérou avoit fait 
augmenter la valeur des terres ^ diminuer celle 
des efpeces,au point, qu'au tems qu'il écri Voie ^ 
les terres étoient eftimées vingt fois davantage! 
qu'elles ne l'étoient cent ou cent vingt ans au* 
paravant; 

Ce fut le cardinal de Toarnori qui perfuadat 
à François I d'entprunter de Targent à intérêt ,' 
& d'établir la banque de Lyon. Ce bon cardr- 
ïial avoit cent mille écus d'argent comptant de 
fes épargnes, qu'il plaça dans cette banque; onf 
y prenoit huit po^ir cent d'intéfêt; A la mort 
de François I, ce monaTqne devoit à cette 
banque yooooo écus ; mai^ hcureufement ït 
les avoit dans fes coffres & même bien dayan- 
iage } cependant le roi Henri II fon fik fcrf 

17^0. Tome i R 


/ 


i^S R i f â 1 I Q tr e 

obligé d'ufer des mêmes reffburces dès iyy4# 
& il emprunta aux Capponi & aux Alti^s^i de 
Florence , à dit ^ douze , & enfiiT à feize 
pour cent. Charles-Quint empruntoît de fort 
côté aux fameux banquiers & ncgocians d'Al- 
lemagne , tels que les Fuggers d'Augibourg* 
Le roi d'Angleterre, Henri VlII, empruntoît 
au(fî de ces mêmes banquiers allemands; les 
intérêts de tous €€s emprunts dévoient fe payer 
annuellement au têms des foires ; maïs comme 
on ne les payoit pas , on jb^nott toujours les 
kitérêts annuels au principal , qui ^parlà grof« 
fiâToît beaucoup, êc d\iùe façon très-ufuraire^ 
C'eft an moyen de cette conduite , que le roi 
Henri II s'endetta fi bien, qu'en lyéo, à la 
mort de ce roi , la France étoît redevable de 
quarante-deux millions, ChaTles-QiTfnt & Phi- 
lippe II , fon fils , eu dévoient cinquante t 
quoique les uns & les autres euïïent touché des 
fubfides immenfe^ de leurs anciens^ fujets , & 
de ceux des pays qu^Is avoient conquis. 

Les rois , ^rédécedeurs de ceux dont now 
venons de parler , & qui vîvoîent deux cens 
ans ^vant eux , en agiffoient bien différemment» 
On prétend que le roi Charles V , dît le Sage, 
avoir amafle tant d'or en lingots , qu'il vouloit 
en faire £»ire un grand cerf raafiif , pareil m 
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telm de pierre ou de brdnze , que l'on voyoil 
encore du tems de Bôdin > fur une des prm- 
tîpalés ;^ortés du palais. On lui fit entendre ^ 
Iju'en gardant fon or , il devoit au moins s'épar- 
gnçr la façon du cerf. 

L'or etoît fi commun à Rome , du tems des 
|)rertiiers empereurs , que Néron fit dorer tout 
fon palais en dedans & en dehors j & Vef- 
pafieïi tout te capitoîe, à quoi Ton employa 
fept millions deux cens mille écus d'or. Ce 
métal à été depuis plus rare ; mais il eft re- 
devenu commun par la découverte de l'Ame* 
' Hque; après cette découverte, ceux q*û avoieni 
d'aneîenûe vaîflHle , qui leur avoit été laifleé 
jpar leurs ancêtres ,. comme éflfets . précieut , 
trouvèrent qU*cHe perdoit beaucoup de fe va* 
leur intrinfeque,îddépendâniment de la façon* 
Charles IX , qui vouloir vendre la Vaiflelle de 
fes prédécefTeurs , etfuya Cette perte ; cepen- 
dant elle fè remit bientôt en équilibre avec la 
Valeiir de l^argent mônnoyé , & l*on peut dîrê^ 
à'Joute notre auteur, à préfent comme autrefois^ 
d'un effet très-folide i mais qui ne rapporte rien j 
cela i^aut autant que de la vaijjelle d'argent , il 
fiy a que la façon à y pefdre^ 

Sous k regiie d^Henri II , ii y eut un îvà^ 

Kij 
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Ikn nommé Pinatelle , qui fc chargea de fa 
refonte des monnoies de billion , & fit à cette 
occafion des friponneries atroces, au moyen 
defqueUes il gagna plus de qéatré cens mille 
francs. La friponnerie fut découverte , & il fut 
condamné au dernier fupplice j mais il eut fa 
grâce , dit Bodin, moyennnant cinquante mille 
f francs^ qu'il donna à une grande dame. 

. Ce fut Tan 1^74 , que commença à Gènes 
la dilUndion des anciens & des nouveaux no- 
bles* Elle fdbfîfle encore , & le nombre des 
anciens nobles eft déjà très- considérable ; mais 
dans les premiers teiîw il n'y avoit que quatre 
Hiaifons d'ancienne noblefle génoife ,. favoir, 
les Doria , les Spinola , les Crimaldr , & les 

Fie/que* 

». 

^ Au commencement du feîzîeme wecle, las 
déibrdres étoient grands à la cour de Rome ; 
le orime y reftoit fouvent impuni. Le pape 
téon X y fit obferver une police un peu plus 
(cvere; la dernière année de fon pontificat, il 
fît punir du dernier fupplice deux fameux chcfe 
de voleurs , dont l'un s'appeloit Pattr nojler ^ 
& Tautre Ave Maria. lU avouèrent qu'ils 
avoient adafliné chacun de leurs mains > plus 
lie cent ^inze à feis^e perfomies ^ en diâfé- 


/ 
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rentes occaGons^ pendant le cours de leurs 
brigandages. 

Lorfque Philippe I, arrière- petît-filîf^iîe*Hu- 
gues-Capet , fut couronné à Rheîms eil* lajp » 
on obferva à fon égard , dit Bodin ^ une forme 
d'éledion j le roi Henri I , fon père , de- 
manda le confentement ôik% légats , évêques , 
princes & grands feudataires de la couronne S 
il eft fait mention de cet acquiefcement d^ns 
Paôe de ferment que Ton fit prêter au feune 
roi, en préfence de fon père, qui ne mourut 
que l'année fuivante. Bodin nous a confervé 
les termes de cet afte remarquable écrit en latin \ 
mais depuis cette époque , on a abfolument 
cefle d'obferver cette forme ^^ & lorfque quet- 
/ ques archevêques de Rheims ont Voulu en 
conclure qu'ib a voient non-fèulement le droit 
de facrer les rois, mais celui de les élire, oa 
leur a fortement impofé ôîence^ 

11 eft de règle qu'un juge ne peut pas pro- 
noncer d'après ce qu'il a vu lui-même , quand' 
il Pa vu feul , parce qu^l faut deux témoihs^ 
pour conftater un fait ; il eft de règle que Ton- 
ne peut être témoin & juge dans la même 
affaire. Henri II étant à Melun , fit arrêter v n 
Italicn^^ qu'il prétendoit avoir furpris comaict^ 
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tant un crime digne de mort , & le renvoya 
au parlement, en lui ordonnant de le juger. 
Le parlement ne voyant cju'un feui témoignage, 
cçlui , duL roi , n'ofa condamner le ço^ipablc. 
Dans up procès civil , où il s^agiffbit de la fuc^ 

■ 

ceffion du fameux cardinal George? d'Amboife^i 
le même prince rendit un témoignage 5 qu'il 
prétendoit devoir fuffire ; mais on lui répondit 
^ii'il ne tenoit lieu que d'un feul téaiçiu. 

Bodin fe moque d'une efpece de juAice qu'il 
^ç^éile^ arithmétique 8c proportionnelle , 5c dont 
iioui allons donner quelques exemples. M. de 
Mefmes de RoiQi^ depuis chancelier du royaiuue 
de Navarre fous Henri IV , n'étant e^icore que 
maître des requêtes ^ fut chargé d'inAruire le 
procès d'un prélident a mortier au parlement 
de Touloufe, nommé M« de Lorme^u f qui 
fut convaincu d'avoir rendu des jugemens trcs^ 
iniques, on le condan>na à perdre fk charge 
& Tes biens , à être mis au pilori , marqué d'un 
fer chaud , & enfermé ; on jugea en même- 
tems fon fecrétaire ; & quoique celuî-çî parût 
n'avoir rien fait qu'obéir aux ordres defgn fu-» 
péricur , il fut condamné à être pendu 3 & fut 
exécuté. On raifonna beaucoi^ fur cet arrêt ; 
plufieurs le trouvoient injufte : mais M. de 
Roim difoit qu'il étoit çoRVW^Wç h HW, & 
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& la tjiialUé des parties ; qu'on ayoic enlevé 
au préfîdent C<m honneor « Tes ricbeflTes , une 
belle charge » ^ fa liberté ; au. lieu que le fe* 
crétaire n'ayant aucun de ces avantages» nf 
pouyoit perdre que la vie* 

Bodin prétend que de Ton tems on propo^ 
tionnoit encore à Venife la peine du vol à la 
valeur de la chofe volée , de forte qu'un hom* 
me qui n'avoit volé que àâx écrn, en étott 
quitte pour perdre un œil *, celui qui en voloft 
vingt p perdoit de plus une niain ; celui qui ea 
^voit volé trente , perdoit les deux yeux | 
pour quarante , les deux, mains ; & pour àn^ 
quante ^ la vie« Bodin trouve avec taifon cette 
loi fort ir^ufle ; car enfin un homme qca bri* 
feroit un coffre » dans Pefpérance d'y trouver 
une groflfe fomme , & qui Q'y trouveroit que 
dix écus , en fercût quitte pour un osil , au 
lieu que celui qui s'approprieroit fans violence 
une bourfe cqntenant cinquante écus , feroit 
p endu. 

ê 

Un préGdent - des enquêtes du parlement 
fut un jour fort embarraflie pour juger un appel 
porté devant lui , de l'ordonnance d'un lieu- 
tenant civil , qui avoit taxé à trente écus fes 
vacations pour Texames d'un procès fort fim- 

Kiv 
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pie , & OÙ il n'y avoit que trois pièces à Hre i 
la chambre trouvoît la fomme exccflîve , mais 
le premier juge difoit pour fa juftification qu'il 
s^agiflToit d'un gros bénéfice , & que celui qu'il 
çvoit taxé étoit un homme d'églife fort riche, 
& très en état de payer ; il ajoutoît qu'il avoit 
pour maxime de ménager les pauvres gens , 
quelques peines que lui dpnnaffent leurs af- 
faires , mais qu'il s'en dédommageoit fur les 
autres, «c Meilleurs, dit le prcfident aux con- 
^y feillers de fa chambre , je trouve que ce 
95 juge n'a pas tant de tort ; il raifonne corn* 
?> me mon tailleur , qui me fait payer fort cher 
93 la façon d'un habit de velours , pendant qu'il 
9y en fait à meilleur marché un de gros drap 

V à un payfan ; cependant il n'7 a pas plus 
:p d'ouvrage à IHm qu'à loutre , mais il faut 
«t fouvent faire payer les gens à proportion 
9». de leur fortime , de leur état , & de. leur 

V conGdération. ^^.^ 
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Stat du commerce en France s vers le 
commencement du dix-jeptieme JîecUy 
d après unmcinufçrit du tems ^ & Icè 
Mémoires du duc de Sully. 

JLviEM ne contribue plus à la pro(^^rlté d*un royaume 
que le commerce ; maïs cette branclie d*admini(^ 
tratîon eft (bumlfe A des principes dont on ne peut s'écar- 
ter fans porter un préjudice Incalculable à Tétat ; il pa« 
roit qu'on n*a commencé à les connoître que (bus le règne 
<l'Henri IV ; avant ccttfi époque le commerce extérieur 
écolç pour ce royaume abfblumenr ruineux f, les pierre^ 
ries , les (oies , les parfum^ , les épices , dei marchandl- 
fês meme$ , dont la matière (ç trouvoit en France (<i^ y 
fal Client fortir du royaupie un argent confîdérable, Le^ 
commerce intérieur n'y étoît ftumîs à aucune règle, le 
befein , ou l'abondance du moment , déterminoient les 
provinces à & porter un mutuer&cours , & on n'y pre- 
noit aucunes précautions pour, prévenir les monopoles , 
mçme (ûr les denrées de première» néceffité. 

La France avoi( été trep long-tems agitée par de^ 
guerres civllçs, pour qu*on eût pu s'y occuper d'un plan 
de commerce qu'il aurolt été fi difficile d'y mettre en 
pratique ; mais le (eizieme (Tecle expiroit à peine , & 
Henri IV, après avoir conquis & pacifié Çon royaume, 
fi>ngeant à y répandre la prolpérité Çc le bonheur, s'oc- 
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cupoit déjà d*y faire fleurir le commerce; moyen tsm* 
jours sûr de réparer avantageufêment les pertes d'un état* 
C'étolt uns doute faire beaucoup pour remplir ces vues 
bienfai(àntes , que de mettre à la tête de fes finances , 
le fige & vertueux Sully ; c'eft à lui en effet qu*o.n doit 
la première chambre de commerce qui ait exiflé en 
France , dont l'objet étoit de former les plans 3c les 
projets les plus propres à le faire fleurit dans ce royau* 
me. Le manulcrit dont on a tiré en partie les réfultats 
fiiivans ^ eft dû aux travaux des membres qui la corn» 
pofbient ; Il fe trouve dans la bibliothèque d^ M. U 
comte d'Artois» 

JLiE commerce eft ea général un échange 
des produâîons de la terre & de l'indàflrîeé 
L'argent n'y eft entré que pour faciliter cet 
échange , & comme fîgne repréfentadf de toutes 
les chofes commerçablçs. Plus les denrées d'un 
pays font nécenfaires « plps le commerce de 
ces denrées eft avantageux à eelut qui le& 
poflede ; il fait alors néceflàirement la loi» 
Mais communément , chaque pays trafique de 
Ton fuperflu , & la balance eft toujours du 
côte de celui qui exporte ^ c*eft-à-dire, tranC» 
portç davantage de ce fuperflu au dehors > 
& importe « c'eft - à - dire , rapporte chea lui 
plus d'argent , 8c moins de marchandife pârca 
qu'il peut s'en paftèr* Le commerce roulei 
4onc fur deux grands pivots ; les pjoduâiqm 
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4u pays 8c l'induArie ^e Tes habitans. Le cré- 
dit peut être regardé depuis quelque tems 
comme le troifieme. 

Le commerce peut fe divifer en fept bran- 
ches ; ravoir ^ l'agriculture , la pêche, les ma- . 
imfaâures , les arts 4ibéraux ^ la navigation , 
les colonies , le change ou la banque, Parcou- 
IPOS-les fuccellivendent/nous examinerons dans 
quel^ état elles étoient en France au feizieme 
fiiecle 9 & nous dirons » en pen de mots 9 co 
qu'elles font aujourd'hui, 

l/agriculture a toujours été regardée comme 
la principale & la véritable fource des tré(brs 
4e la France. Ce royaume eft fî fertile ^ qu'il 
peut Aon*feulement fe feffire à lui-même, mais 
4^ncore faire au «• dehors un commecde avanta« 
geux du fuperBi^ de fes denrées. On y a mé^ 
connu long-tems les importans fervices des 
agriculteurs. On les a furchargés d'impôts & vexés 
de toutes les manières, dans l'idée que (eiirs^ 
biens- fonds répondent peur eux,& qu ils n'a- 
bandonnent d'ailleurs , que bien difficilement , 
leur patrie & le champ de leurs pères. \SuHy 
fenrit l'importance de Tagrioilturc en France» 
& ne cefla de folliciter le bon Henri à s'oc- 
wpet des moyens de la rétablir & de l'en- 
eourager. Ce giand & fage miniAre prit à cceuf 
ceUf première branche de commerce, 6i lui 


ïf6 Etat du Commerce; 

donna la préférence fur celles qui tiennent a 
rinduftrie , même fur les manufaâures. Il trou- 
voit avec raifon que la fubfiftance eft la pre- 
mière de* toutes les richeffes. 

Pour bien comprendre l'importance de ce 
principe de Sully , nous croyons qu'il faut 
donner au mot d'agriculture une plus grande 
extenGon que celle qu'on lui donne ordinai*- 
rement ; ainfi non-Cçulement le bled , mais les 
fruits^ les pâturages, les bois, le vin, & les 
autres boiflTons qui en tiennent lieu , peuvent 
être confidérés comme autant d'objets d'agri- 
tulture 5 qu'on doit traiter en général d'après les 
mêmes principes. Les denrées qui réfultent de 
CCS cultures, font de première néceffiié ; il faut 
donc avant tout veiller à ce que le royaume 
en foit fufEfamment pourvu ; que les provinces 
qui produifent peu d'une de ces efpeces , 
puiffent aifément la tirer d'une autre •, & que 
le fuperflu foit feul l'objet du commerce ex- 
térieur ; on fe verroit fou vent obligé fans ces 
précautions , de racheter de l'étranger , & bien 
plus chèrement , ce qu'on eut pu fans peine- 
conferver. chez foi* 

Les principes adopt-és pour l'agriculture 
peuvent êire^ppliqués à la pêche, féconde branv 
chc du commerce j le pôiffon qu'elle fournit 
eA en général une denrée de néce(fiié» No» 
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mariniers font au dehors deux efpeces de pê- 
ches I qu'on cpnnoilToit à peine au commen- 
cement du feizieme fîecle, & dont on feniit 
bientôt après Fimportance i celles de la baleine 
& de la morue. Les matelots bafques les pra- 
tiquoîent déjà au Nord , & fur le Banc de 
Terre- NeuvCr Quant aux harengs , ils viennent 
par troupes Te rendre d'eux^ipêm.es aflTez près 
de nos côtes ; on en faifoit déjà la pêche en 
France au douzième (lecle , il y avoit même 
dès-lors , des redevances payables en harengs 
& des droits impofes fur ce commerce. Tout 
ce qu'on défiroit 4u tems de Sully , étoît qu'au 
moins le produit de ces différentes pêphes fût 
fufGfant pour la confommation du royaume.*. 
La iroifieme branche du commerce , & cer- 
tainement la plus étendue , efl le produit des 
manufaâures. Elles ont prefque toutes le Iu5ce 
pour objet. Mais ce luxe , inutile par lui-même, 
peut-être blâmable ^ fournit la fubfîdance à un 
nombre infini d'ouvriers ; il eft par conféquenfc 
de la plus grande reflburce , fur-tout dans un 
pays bien peuplé, qui peut fournir la plupart 
des matières premières , & où il règne uu* 
certain goût & une adreffe naturelle ,. f>our 
exécuter les ouvrages les plus précieux; La 
France poflede tous ces avantages à un degré 
fupérieur , & cependant elle a refté long-ieiws^ 
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fans avoir de manufadures ; jufqu'à la fin dit 
feizieme fiecle ^ elle en eut fort peu , fur-iouÉ 
de celtes qui n ont pour objet que là fomptuo^ 
lîté des habits & des ameubleoiens : àuffi fai- 
foît-on alors des loîx fomptuaires , [)arce qu'ort 
regardoît toutes ces parures & ces magnifi- 
cences fuperfiues ^ comme une occafion dcf 
faire fortir l'or Se Targent du royaume. Les 
chofes ont bien changé depuis ; non* feule- 
ment le luxe dts particuliers produit à préfent 
fine plus grande circulation de nutpéraire ert 
France ; maïs nous fonimes întéreflfés à entre- 
tenir celui des étraingers , parce qu'il nous ap- 
porte des fornmes confidérables , & qu'ils font 
eux-mêmes devenus tributaires de notre in- 
duftrie. Sully n*oroît trop efpérer que laFrancef 
parvînt promptemcnt à c« point de richeffe & 
d'abondance^ Cependant ce fut dans cette vue 
qu'il*fit aflémbler le bureau de commerce donÉ 
tK)US avons parlé. Quelques-uns des projets 
qu'on y prcfenta furent promptemem & entie* 
remerit exécutés i on fe contenta d'entamer les 
autres ; mais il s^en faut de beaucoup qu'on 
^eût alors Pîdée de toutes les mamifaâureSj 
qu'on pouvoît établir en France, 11 étoit ré- 
ftrvé au grand Colbért & à fes fucceflfeurs de 
porter ces cfabliflemens à leur degré de per*» 
ffâion* Deux chofes y côntiibuérent, la pai* 
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établie dans Fintérieur du roj^aume , & le fuc-^ 
tés des premières manufaâures. 

La fabricatiôrt des étofles de laine 8c Tcff- 
tout celles de draps , ell un objet très - înté- 
feflaili pour le royaume. Il paroît que fous 
le mintllere de SoIIy , on y donna befaucoup 
d'atendon. Les manufaâures de draps communs 
y furent fouicnues , on y en établit de draps 
fins ) celles de Languedoc & de Normandie 
commencèrent à avoir quelque réputation. 
M<ds malheureufement la matière première da 
ces fortes de draps nous manquoit abfolu** 
inent , on la tîroît de TEfpagne Se de PAn- 
gleterre, La France n'eut d'abord que le pro* 
fit de la main-d'œuvre , & ce n'eft que fori 
lard qu'on a penfé férieufement à p^rfedionner 
nos laines par Téducation raifonnée des mou" 
tons. Quant aux camelots, on ne penfoit pas 
même alors à en fabriquer en France , non 
plus que dos toiles de coton , dont la matière 
première étoit rare Se nous étoit abfolum^nir 
étrangère } elle ne l'ell plus depuis que nous 
avons des Colonies en Amérique & des éta* 
bliflTemens au Levant & aux Indes. 

Toutes les lapxflerîes & les tapis dont on fe 
fervoit en France nous venoient du dehors! 
on ne faifoit du moins aucun cas des tapif- 
feries du royaume ^ celle» de Flandres & d1^ 
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talie , étoient les feules recherchées. Il parok 
cepen.iant que ce fut fous le duc de Sully qu'on 
établit aux environs de la capitale, des ma- 
nufaâures de cuirs dorés & drapés qui eurené 
lin afliz grand fuccès ; mais on n'en faifoît 
ufage^ comme à préfent , que pour les anti- 
chambres & les falles à manger , 8c on ne les 
employoit jamais dans les beaux appartemens.- 

Les Flamands & les Hollandois avoient un 
grand avantage fur nous par rapport aux toiles. 
On travailla du tems de Sully à en faire d'aufff 
belles que celles des Pays-Bas , & à les blan- 
chir auflî parfaitement ;• mais oii n'y réuffit que 
long-tems après. 

Dès le quinzième ^fiecle il ^ avoîx en France 
des manufadures d'étoffes de foies. On fabri- 
quoit des damas à Tours & à Lyon ; mais ce 
ne fut que fous le règne d'Henri IV , qu'on 
imagina de faire naître la foie en France ; on 
fait que Sully loin de favorifer ce moyen dé 
luxe 9 s'y oppofa fortement : l'opinion d'Hen- 
ri IV l'emporta celte fois fur celle de fon mi"n 
niftre ^ on planta des mûriers , & la foie dé- 
venue commune ,• rendit les belles ttoffes mcrins- 
chères , leur débi^ plus prompt , & les pro- 
fits de ce commerce plus corifidérables poue 
Pctat. 

Un obLei dont il paroît que Sully s'occupa- 

fëri^ifemeni^y 
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férieufemeilt ^- & qui intérefle toute efpece de 
comrhercé'j fiit de réudré les rivières naVîgâ- 
blés , de'^ former des cànmix ; Se tf ouvrir des 
routësr & * àes èommunîcatîons dafls tout It 
royaume. Il étôît queflibn de fon tems d'un 
canal ^liidëvoit joindre' l'Océan a la Médi- ' 
terranée , par Narbonfne , Touloafe* & Bor- 
deaux jSt qm ne Fiit exécuté que fous Louis XIV^' 
Un autre devoir joindre là Seine à fa ÎLoire ; 
un troifiemé , fuîyre le x:ôurs de la rivière 
d'Oifé ,' depuis Guife jufqu'à la Seine | un 
quatrième devoit arrbfcr là Picardie , ' & fe 
joindre également à PQife , en paflant par 
Beàuvaîs j un cinquîenîe enfin devoit faciliter 
la communication d'une partie delà Bourgogne 
avec là capitale, en joignant là petite rivière- 
d^Armanfon à la Seine. Sùlly avoît aiifti penTé 
à eitiployet les mendians aiix travaux des grands 
chemins Se aux manufaâures. Ce jgrand homme 
jetta le germe de tout ce qu'on a i^ait de plus 
avantageux pour Je cotïîftrerce j le tems feut lui. 
a manqué. 

La quatrième braiiphe de commercé eft le* 
produit des arts libéraux , c'efl*à-dire des où- ' 
vrages de goût ^ dont lô principal mérite con- . 
fille dans la manière dont ils font, exécutés. 
Aucune branche n'a plus profité à la France 
depuis cent foixante ans ; mais on n'en recueil 

î^(jo; Tom$ I. L - 
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loit pas encore les fruits fous le règne, de Henri 
IV. Les arts n'étpicnt pés en Italie gu'au com- 
mencement dir fei^eme fieGle,& ils n'avoient; 
encore pris en France qu'un médiocre accroif-^ 
fcment* On étoit obligé d'aller.. chercher hor^ 
du royaume les objets de goût & de (impie 
curiofité ,. ou «d'attirer des airtifles étrangers,, 
qm remportoiem bientôt au fei» de leurs, 
familles „)e prix de leurs talens. Lps. fêtes &: 
les grands fpeâacles étoient regardés commer 
i;uineux , & ils Tétoient véritablement alors;, 
au lieu qu'ils ne 1^ font aujourd'hui tout au 
plus que pour les partipullerf qui les donnent:; 
ils occupent un nombre conOdérable d'ar* 
tiftes nationaux i attirent^ les fpeâateurs étran- 
gers,, .^fpnt circuler l'argent dans le royaur 
me. Aiîflj. n'avons^nous plus'.befoîn en France 
de icéprimer le luxe dans aucun gaife ; il* 
ne nous relie queJlefoî^tdele dirigor de h^ 
façon la ;plus: utile à l'état- & à 7\o$ cODci- 
toyens», Nous ne croyons- pas , par exemple, 
qu'il foit de l'avantage général de laîffer tom- 
ber à. un prix trop' modique nos marehandifes 
de goût , fi l'on veut même de pur caprice,, 
puifqxie les étrangers /les achètent au prix* 
que nous y mettons. Il eA aufli de la fageflTe 
du goQvernement' d'entretenir en Fraïuce 1© 
goût des produôions snadonales : nom fommes 
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surs de retenir par-là dans le royaume » la 
meilleure partie des bénéfices que ifont les 
ouvriers & les m^rclmidè. François , & d'y 
faire entrer des fommes- co^fidétables, 

La navigation eft regardée comme la cin-^ 
quieme branche ^ çlle efl deveniie très^impor- 
tante depuis que le commerce extérieur eft 
plus étendu. L'invention dé la boudoir qui 
ne remonte qu'aux premières années du qùin^ 
zieme fîec|e , la rendit plus fure Se plus aifée» 
Les nouvelles découvertér qui fui^rnt faites 
dans TAfrique & ks Indes orientales, &. enfin 
celles de l'Amérique , crigagerent à la peffec* 
tionner, afin d'étepdrc davantage le commerce ; 
maïs la Ffaticc plu$ tardive à cet égard que 
quelques autres nations , n'avoit encore à la 
fin du feizieme fiecle» qu'une aflèz foible macine 
marchande & prefque aticuc vaifTeau de guerre 9 
fon commerce oiaiitime n'a comnaencé véritah 
blement à prendre de ta confiftance que. fous 
le règne de Louis XJV > & le brillant minif» 
tère de Cçlb^rt. 

La fixieme branche de commerce , celle 
des colonies; n'étbic pfref^ue pas connue en 
France , fous le regnè de Henri IV ; les pre^ 
miers établifiemens du Canada ou dela'nou^ 
yellé France , eurent lïeii durant le cours du 
Kiiniftère de Sully , quoiqu'il s'y oppofât pout 
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des raîfons très-fages qu'on peut lire dans tes 
Mémoires. Les deux Indes ont en effet , apporté 
chez nous plus de nouveaux befoîns que de 
richefles réelles : nous nous ferions très-bien 
paffés de la furabondance des riches métaux 
qu'on en retire. On faifoit des confitures avec 
le miel, avant que U fucre fût fi commun ; 
le tabac & le thé ne font en ufage que de- 
puis un ou deux fiecles , & Ion peut dire de 
prefque toutesjes produâions de l'Amérique 
ce que le philofophe Bias difoit en voyant 
les tréfors de Crefos : Ak ! de combien de ^Ao- 
fes je puis me paffer ! 

' Si le nouveau monde éprouve jamais une 
révolution, qui l'afFrancbifie entièrement de 
l'Europe , la France en fouffrh-a moins qu'ail- 
cun autre pays. Nous avons d'ailleurs tant de 
chofes à donner en échange des produâions ^ 
dont nous avons comraâé une fi ddùtce habi- 
tilde, que nous les obtieildrions aifément par le 
commerce , quand même nous perdrions fur 
quelques-unes de nos colonies le driDÎt de 
propriété. 

La feptieme & dernière branche de com- 
merce n'a pris faveur & une certaine confiflance , 
que depuis le fiecle dernier. Ceft le commerce 
en papiers repréfentatifs de valeurs plus réelles, 
fondé fur le crédit , la confiance ouœêmeropi* 
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nîon. Les lettres de change étoient bien connues * 
au XVr fiecle ; mais elles n'étoîent que de fim- 
ples mandats, &une affaire de pure confiance 
qui n'étoit point fujette aux variations , cours 
de change & à ce qu^on a appelé depuis , 
agiot & agiotage; on ne eonnoiflToit point alors 
les grandes compagnies de commerce, celle des 
Indes établie en Hollande » ^leur a fervi de 
modèle , & ne date que du dix-feptieme fiecle. 
On îgnoroît enfin, les noms d*a3ions & d'ef- 
compte. 

La banque de Venife, la plus ancienne de 
toutes , exiftoit fous le règne d'Henri IV & 
le mîniftère de Sully , elle étoit la feule qui fut 
fous la proteâion & la garantie d'un état fou- 
ver^n» Celle d'Amfterdam efl un peu moins 
ancienne , mais plus riche ; celles de Gènes & 
de Hambourg font à-peu-prèsdumême tems. 
Celle d'Angleterre qui n'eft que de la fin du 
dix-feptieme fiecle, s'eft élevée plus rapidement 
que les autres au plus haut degré de confiance y 
8c depuis , chaque pays confîdérable s'efl: 
établi un crédit national. Ce beau nom ainfi 
que celui de balance du commerce^ n'eut pas 
été compris à l'époque où nous bornons nos 
recherches. Nous reviendrons fur ce fujet dans" 
une autre analyfe. )^ • • •, 
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Xf 5 Difcours de Machiavel , /î^r Az première 
. Décade de Tite^Live. 
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icoLAS Machiavel, fameux pcdilique, naquît à 
Florence fur la fin du quinzième fiècle , d'une iiamilie 
noble & patricienne , (elon les uns ; commune & très« 
pauvre , félon les autres. Son éducation fut afiez négli- 
gée , mais (on efprît & fès talens naturels fuppléèrent 
à ce défaut ; il (e dîftingua de bonne heure dans la car- 
rière des Lettres. Léon X , protedeur des BeauX-Arts > 
fit repréfenter (es Pièces fur le théâtre de Rome. Nous 
avons de lui , outre (es ouvrages de politique , une 
Hifloire de la république de Florence , dont Je corn- 
ffiencement renferme un tableau très - bien fait de 
l'origine des différentes (buveraînetés qui s'étoient éle- 
vées autrefois en Italie ; un Traité des émigrations des 
peuples . reptentrionaux ; & des Lettres qui contiennent 
bien des faits Se des détails curieux. Machiavel étolt 
né avec un caraâère inquiet & remuant 5 on l'accufâ 
d'avoir eu part à la conjuration de Soderin , contre les 
Médicis , il fut mis à la qiiç&ion , mais on ne put rien 
tirer de lui ; on le (bupçonna auflfi d'avoir trempé dans 
une cohfpitation contre Jules de Médicis , qui parvint 
depuis au fouverain Pontificat , (bus le nom de Clé- 
ment VII, Au milieu de tous ces orages, il fat affèz 
adroit pour conferver ju(qu'à (à mort la place de (ècré-; 
taire & d'hiftoriographe de (à république, ce qui ne 
l'empêcha pas de mourir très -pauvre. 

Au tems de Machiavel , l'Italie étoit le centre des 
lumièreSf La maifon d'Autriche ^ avec des finances bien 
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réglées , des flottes conEdéraMes, "Ses troupes aguerries 
8c nombreiifès y éteûdolt; (k domination fuv VMïsmzgne ^ 
rEfpagne & une partie de Titalie, La France , ;alor5 
puîflànce rivale , s'étendoit de la Manche aux Pyrénées, 
L'AUâce y la Franche-Conjté , la Flandre , laXorraine, 
ne &iC>îent point encore partie de ce beau royaume* 
Le gouvernement féodal expircSt-^, mais -H étoit réïèrvi 
au dix'hùitième fiède d^n cokl&msver la ruine. Ces 
deux pui({ànces les plus ;redau.t9l)les;delX)ceid6nt s?é^ 
ploient , Ce contrebalançoient^ & leur exçeSlve ambir 
tion préparoit tous les malheurs de Tltalie. jQn peut 
fixer à cet âge Torigine de cette politique , perfeâion- 
néè depuis dan^ l'Europe ^ qui confiAe à maintenir un 
jufie équilibre trUre les dtfiSrens états. Ferâinand lé 
catholique, Charles-'Quint , les (ôuverains d'Italie, les 
papes & fur-tout les vénitiens iê difUngttèrent alors 
dans cet art difficile. Le turbulent Jules II & Léon X^ 
fon Hiccefleur , Ce conduifîrent bien advoltememt à l'é- 
gard des françois devenus trop redoutables! oeux mêmes 
qui leur ^voient ouvert iitalie. Pttofieurs années après 
les vinitlens & Henri VIII , après h bataille dePavîe, 
par une politique admirable ,! jgarantif ent la liberté d^ 
l'Europe , des entrepri(ès d'un vainqueur orgueilleux. 

Témoin des événemensxle (bn tems, des révolutions* 
& de la détreilè de Tltalie, inûruit par une profonde 
méditation des biiloriens de Tantiquité & par Ces pro« 
près réflexions, Machiavel s'adonna particulièrement à 
la politique. Son Traité du Prince , ouvrage de fâ vîeij- 
leflè , ^t compofé pour lêrVir de (ùite à fes Difcours 
fur la première décade 4c Ti^é'Live , dont^nous allons 
donner rana^ylê» 
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Xi'O B J E T des difcours de Machiavel , dîtîfes 
en trois livres, eft de développer la politique 
du gouvernement populaire. Il mit à contri- 
bution fans beaucoup d'ordre ni de choix Fhif- 
toire de toutes^ les républiques & des peuples 
connus • dans l'hiûoire ancienne & moderne. A 
«avers cette ijiultitude de faits, fe trouvent 
quelques préceptes applicables au gouverne- 
ment républicain. 

Après avoir diftingué trois fortes de bons 
gouvernemens, le monarchique ^ J'ariftocratique 
& le démocratique , & avoir démontré- com- 
. ment le premier Se le troiGéme dégénèrent en 
tyrannie , le fécond en olygarchie , & comment, 
par un cercle perpétuel Us rewennent toujours 
a cette divifion primitive , Machiavel , en s'ap- 
puyant de l'exemple de Lycurgue , & de la 
comparaifon de la durée de Sparte avec celle 
d'Athènes , penfe que le mélange de ces trois 
gouvernemens eft néceflaire pour former une 
bonne république. Il y joint l'exemple de 
Home , long-tems après fa fondation. Dans 
l'origine elle étoit gouvernée par des rois dont 
le fénat balançoit Ja puiflànce- On leur fubf- 
titua des confuls qui, fans porter le nom de 
rois, en avoîent tout le pouvoir. Le peuple 
n'avoit donc encore aucune part au gouverne- 
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ment. Irrité par les prétentions tyrannîqiies 
-des fénaiéurs, après l'expulfion des Tarquîns, 
îl fe créa des magîflrats appelés tribuns , qu'il 
chargea du foin de défendre fes droits. Dès 
lors les confuls, le fénat & le peuple partîd- 
perent au gouvernement. Le conflit de ces troîi 
pouvoirs fit naître leur équilibre, véritable 
fource de la puiflance & dé la Splendeur des 
Romains. 

Pour conferver leur liberté , les Lcédémo- 
'niens & les Vénitiens la mirent entre les mains 
des nobles , les Romains Ja laiflerefit au peuple. 
Machiavel examine impartialement quel eft à 
cet égard le choix le plus fage. Il penfe que fi» 
l'on en juge par l'événement , on préférera la 
•conduite de Sparte & de Venife , puifque ces 
deux républiques conferverent leur liberté prî- ' 
mitive , plus long-tems que Rome. Après avoir 
pefé les raifons de part & d'autre , il conclut 
que toute république qui veut faire des con- 
que fes, doit fuivre l'exemple de Rome: celui 
de Sparte & de Venife , fi elle veut fe con- 
ferver dans l'état où elle étoit à l'époque de fa 
fondation. Quant aux troubles fi fréquens dans 
la république romaine, il penfe qu'elle ne 
pouvoit s'en garantir qu'en refufant tout accès 
aux étrangers, comme on faifoit à Sparte, & 
en détournant le peuple de tout exercice milî- 


taire 5 comme U fe pratiquoit à Venife. Ms^ 
Rome fc feroît ôté par - là tout moyen de 
parvenir à ce point de puiflance & de fplen^ 
deur 9 qui Font rendue fi fameufe. 

Il prouve par l'exemple de Coriolan à Rome^ 
de Pierre Soderini , & de François Valors à 
.f iorenoe , la nëceflîté de^laîflfcr dans tpute ré- 
f)ublique, pleine liberté d'^ccufer publiquement 
tout citoyen foupçonné d'agir contre Tintérêt 
4X>mmuQ. Cette précaution % en détruifant les 
intrigues des citoyens ambitieux , prévient les 
défordres qui en font la fuite inévitable. Les 
Cc^omnies» au coi^raire , font auffî dangereufes 
^ qi^ les acQufations libres fie |ufles peuvent 
être utiles ; témoin Manlius.^ Gapitolinus calom- 
lûateur jaloux de Camille .vainqueur des Gau- 
lais & libérateur de la patrie* 
. Il penfe qu'un lé^flateur eft excufable de 
commettre un crime, quand c'eft^ pour Kntérêt 
de l'état qu'il veut fonder, qu'il doit fur-tout 
coiJîdércr la religion comme Uii moyen infail- 
lible de gouverner les peuples. Qu'on ouvre 
les annales de toutes les nations, par-tout la 
politique a mis ce moyen en ufage. Un géné- 
ral grec , en interprétant les oracles , animoit 
ou décourageoit à volonté l'armée quil avpic 
fous fes ordres. A Rome l'explication favora- 
ble dçs aigres affoupiffoit une révolte , appair 
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(bit des troubles* Grâces aux arufpîcies , un 
général pouvoit fai& i'occafîon . de prendre 
une ville daSaut, de remport^er une yiâoire 
£c de fauv^er la patijye. 

Selon Machiavel un peuple accoutumé i 
ia- domination d'un xoi , s'il vient à fecouer 
le joug , a bien de la peine à fe roaititenir en 
liberté. Si ce peuple efl corrompu , il a plus 
befoin que jamais d'un chef expérknenté : il 
le fuppofe au dernier période de corruption. 
Après un long détail des changemens furvenus 
dans ce gouvernement de la répiiblique ro- 
maine aux différentes époques de fa décadence^ 
il ne prononce Se ne conclut rien fur les 
moyens de rendre ce peuple libre s'il ne l'é- 
toit pas, ou de lui conferver, fa liberté s'il a 
toujours été libre* 

Il confeîHe aux princes , d'après l'exemple 
deTulIus Hoflilius, d'exercer leurs fujets aa 
métier des armes , de former des arftiées bien 
difciplinées , & fur-tout <le ne jamais fe fervic 
de troupes étrangères. Il veut que dans une 
république bien gouvernée, les belles aftîons 
foient généreufement recompenfées, les crimfes 
févérement punis. II blâme le peuple romain 
de n'avoir pas condamné à mort le farouche 
vainqueur des Curîaces ,^pour avoir tué fa 
propre fœun II penfe qu'un prince , quand 


L 


tjz Lss Discours 
il veut réformer les lotx & les ufages d*ua 
pays , doit uTer de prudence & faire en forte 
que le chaDgeraent ne foit pas trop fenfîble ; 
mais qu'il doit tout changer à fon gré dans us 
pays conquis. 

Après de longs détûls hïnoriques fur les 
républiques grecque & romaine , pour faire 
.voir que dans celles-ci les perfonnages les plus 
Tecommandables par de grandes vertus , avoient 
jnoiijs à foutfrir de Tenvie & de l'ingratitude 
de leurs concitoyens que dans les premières, 
il prouve par des faits tirés de l'hifloire de 
Kome & de Florence , que quand le mal eâ 
trop grand dans une république, il eft plus 
prudent de temporifer, que de chercher à l'ex- 
tirper tout-à-coup. Il développe tous les avanta- 
ges de la diâature à Rome , les inconvéniens de 
la création de décemvirs & de la loi agraire , 
il appuyé par des faits hiftoriques quelques ma- 
ximes de gouvernement qtfil n'étoit pas même 
nécelTaire d'énoncer , & pafle enfuite aux 
moyens que les anciennes républiques metioient 
en ufage pour s'aggrandir. Les unes formoîent 
une ligue de plufieurs villes libres entre lef- 
quelles régnoit une parfaite égalité ^ comme 
lirciit les Achéens, les Etoliens, les anciens 
Tofcans , & depuis les Suilles. les autres s'affo- 
cioient plufieurs peuples, en fe réfervant le 
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tommandement , comme firent les Romains à 
l'égard de quelques peuples de l'Italie. D'autres 
y parvenoient par une obéiffance paffive envers 
les rois ou les ma^ftrats chargés de commander. 
Ce dernier moyen qui caufa la ruine de Sparte 
Se d'Athènes, concourut à fonder la grandeur 
de l'£mpire Romain. 

Machiavel parle enfuite de la conduite des 
Romains en temsde guerre. Après avoir prouvé 
par des faits , qu'il efi plus (âge de faire alliance 
avec un pVince puifîant, qu'avec celui qui- 
n'eft eflimé que pour fes vertus , & avoir dé- 
montré beaucoup d'autres vérités devenues tri- 
viales à force d'être rebattues , il dit ; que pour 
ricèr avantage de les conquêtes , une république 
doit être gouvernée 8c fe conduire abfolument 
comme la république romaine. Il parle du danger 
d'entretenir dans Tes états des troupes mer- 
cenaires ou auxiKai/res ; ce qu'il prouve plus 
diredement dafts foii traité lâw^P/mce. 

II rappelé Fînvafion de Roitie' par les Gau- 
lois pour fe ve/iger de Tinfutt^ faite à leurs 
ambaflTadeurs , & Fe^ti^ït d;s;Pa|^faniasfui tua de 
fa propre main Philippo^de Macédoine y pouc 
le punir d'avoir comblé d'honneur Attale fon 
ennemi. Machiavel fait connoitre par-là quel 
Ranger peut courir une république^ ou un 
prince, en laiflant impunie une injure faite à un 
peuple ou à un limple particulieiit . 
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U TCUt qu'une république , à l'exemple des 
Romaiiis , force l'alliance Si la foumiflion des 
peuples Toiliiis , non par l'argent , niab par une 
fiipériorité reconnue & une grande répiitarion. 
Faire des alliés avec de' Pargent, c'eft leuc 
prouver fa fbibleflTe Ôc fon infériorité. Il ctte à 
ce fiijet l'exemple de Florence, fa patrie, q«» 
achetoit- France de tous- les petits peuples 
voiGns, qui euflent' été trcjp heureux d'acheter 
In fienne y ù elle eût fu profiter de tous fes 
liioyéns. Il finit en difant qu'U eft néceflàire 
^e les réptibliques éprouvent detems a autres 
quelques changemens, & que pour' les con- 
ferver , il ;faùt , le plus qu'il eft poffible ^ ra- 
qiener leur gouvernement àlbn état pri[niti£ 
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*WJ.achiavel, d'après Tache, divîfe les* 
états en républiques & principautés. Les prin-' 
éipautés font héréditaires ou nouvelles ; on- 
parvient à la principauté nouvelle par les armes ^ 
par le bonheur, ou par la vertu, B prouvé 
par des faits tirés de l*hiftoîre d'Italie , qu'il 
éft plus facile de conferver fer première quef 
k féconde. La principauté rïouvellement ac- 
quife périclite en ce que les anciens fujets & 
les courtifans du prince défirent le changement. 
Ceux-là , pour fe délivrer des niaux^ infépara- 
blés* de toute conquête ; ceùx«-ci , pour fatiC-' 
faire leur avidité. Cèft par4à que Louis Xir 
perdit le duché dé Milan^^ 
* Le prince 9 pour conferver fa conquête* 
doit détruire liï famille de fôn préâéceffeùt/ 
làîflTer les loîx & lès impôts dans rétat où if 
\bi a trouvés 5 &ns y rien changer , fi dans toute^ 
leis provinces du pays conquis , la- Imigcre , lès^ 
mœurs, les coutumes font les mêmes,. Il dôît^ 
Pbabiter , fi elles font différentes , comme firent 
les Turcs après avoir envahi la^Grèce^ ou bici r 
«nvoyer des colonies ou de nombreufei mi- 
lices dans \ts villes frontières. Des deux dèri^ 
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niers moyens, Machiavel préfère le premier^ 
comme le plus direâ 8c le moins difpeiidieux. 
Le prince doit ,cocore protéger , ou afFoiblir 
fes voîfins » félon qu'ils font foibles ou puif- 
fans i rendre fes états inacceffibles à l'ennemi , 
& le prévenir à la moindre rupture , en l'at- 
taquant, dans fes foyers. Telle fut la politique, 
des Grecs & des Romains. Ceux-ci firent la 
guerre à Philippe & à Antiochus dans la Grèce 
mçnfie jpour n'avoir pas à les combattre eq Italie» 
La conduite xrès-impolitique de Louis XII en 
chafla pour toujours les François. Ce qui- fitr 
dire à Machiavel , en parlât, au cardinal de 
Rouen , qui fe railloiti des talens militaires de^ 
Italiens , que s'ils n'entendoient rien au nfiçtiecx 
de la guerre, il paroifToit bien que les Fran- 
çois n'entendoient rien aux affaires d'état, puif- 
qu'ils laiflbient tant s'accroître la puiflTance cïju 
pape ( û ). La France s'eft fermé pour toujours 

l'entrée jde l'Italie , en y alTurant la puiffancô^ 

* • 

de Rome & de rEfpagne. D'où Machiavel, 
conclut en général, que tout prince qui en' 
laiflTe un autre s'aggrandir , fe . perd infaillible-» 
ment; 

Lopfqu'pn réfléchît fur les difficultés de cou-' 
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febnferveir bn nouvel état , on efl étonné que le* 
fuccefleurs d'Aieicandre fe foient maintenus 
fi ioi^g-'terhs dûnà lés immehfés pays foumii 
à ce conquérant ^ fâhs les voir agités d'autres 
troubles y que ëeuk qtie leur défunion fit naî- 
tre. Pour réfoudire èe prôblémi^ , Machiavel 
diftingué deux fortes de gouVernémfent , Tau- 
torité unique & àbfôlue , & l'àutbrité partagée 
entre le. prince & les grande. Il donne peut 
exemple là Turquie , où il n'jr à que deuk 
perronnàges diftinfis , le fultan qui commande ; 
i& Pefclàve qiii obéit : &: là France j où les 
grands raflaux eh participant au gouverrièment 
diminuent l'autorité du prince {a}. Il pènrë 
que l'empire des Turcs eft (ott difficife à cbn- 
quériiTy à caufe dé l'unioii nécefTaire entre des 
fefclaves accoutuôiés à une obéiflTàncè [laflivè i 
liés par lei mêrheà intérêts ; & dont li fort 
dépend deé caprices du defpotë : mài^ ^u'il 
efi facile à coriCervèr; fî après une fârigîante 
bataille qui aura mis ces ëfclàvei dànk l'im-t 
poflibilité de rifquer un nouvel échec, le coh*- 
quéraht fe défait de la famille régnante ^ là féûlé 
à craindre , en ce que le peuple a l'habitude dé 
la voir Bc de lui ctre fournis. Un état comme 
îâ France } au contraire ^ eft f^tcilé à conquérir 
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par le moyen des feigneurs méconrens 9 & 
difficile à confervçr par la même raifan. Dans 
te royaume , la mort du fouveram 8c de fa 
famille feroic inftiffifamé , les grands fe feroient. 
chefs de parti. Or , Pempite des Perfes avoic 
Ja même forme de gouvernement qu'a de no& 
jours celui des Turcs. Auflî te conquérant de 
TAGe fentit la ijéceffité de le faire învcflir,* 
& de forcer Darius à combattre. Vainqueur à 
Iflus , à Arbelles , il fut après fa mort paifîble 
poffeffeur de fes vafle^ états. Pyrrhus fut moins 
heureux à conferver fes coiiquètes. D'où Ma-i 
ehiavel conclut que ce n*eft pas de Ta oon'duite 
du conquérant , maïs de la forme de gouver-r 
nemeftt du pays conquis , que dépend la facHitè 
€u la difficulté de s'en rendre maître , & de 
le cbnferven 

Il incfiqiie deux moyens de retenir fous fa 
^midâtion un état qui etoit libre fous Tempire 
Ats loÎK , avant d'être conquis : le ruiner ou l'ha^ 
Inter. S'il ' ii*éioit pas Hbre ayant cette époque^ 
A4acbiiLi!(cl ^otifèHie , pour le conferver , de luî 
kider fes loix en lui imik^fant un tribm,.& en y 
établi(Iant des offi;ciers qui le gouyer))eht an 
f)Otn dirftouveau prinoc. Il pénfej & il prouve 
par Pexempfe dé Théfec y de Cyrys , de. Ror 
mulus 9. de Moyfe , ôcxu jque le concours de 
la fbftuue eH nécefiâke à. la valeiir* Lfi9 diffi- 
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èliîtés qu'éprouvent les nouveaux princes , vi'en*^ 
hént prefque toujours des loi^ & des ulages 
qu'ils font forcés d'établir pour afllirer leut 
puiflànce, & garantir kui perfônne. Un légifla-' 
içur , dit-il , qui n'a pas la force en main pour 
fe faire oBéir , échoùeta néceflâîrènienh A cei 
grands exemples , il ajoute celui d'Hiéron , roî 
de Sytaciife, diiqûel les hifloriens difeiît que 
dans fà foVtune privëè il hë lui itianquoit pour 
tégner qu'un royaume. 

Toiit prince qui ne doit Ibri élévation qu'à 
la fortune , fe rilaîntîent avec peine ; comme il 
vole au trône plutôt qu'il n'y marché, la ra- 
jpidité du palîage lui cache \é% difHcultéi qu'il 
verra fe multiplier autour de tiii, quand îl y fera 
parvenu i témoins ces (iferits Foii , qiiè Dàriui. 
établit dans la Grèce ; témoiHs cette multitude 
de fbuvêraîns , dont l'hîftbire dd monciïi cft 
remplie , & qiië la faveur des fdldats à créés;^ 
îi en éft déi ëmpireisi comme de toii* ïèi êtrcîi, 
de la natùrt : iui intervalle néfcèflaîrè doit fé». 
parer le moment de leur naîflfâhce ; dd terme 
iie lèrir iadcroiffémènti L'exemj>lè dé là Ruflîe 
iîous fait ^'bir connibîen èîl împbf tante cette loi 
dç la nature. Par iinè àmbîtîbn riiatl raifôrinéé 
les fuccedeurs dé Pierre- lé ^ Grand ont voulu 
mettre en moins d'un fîecle cet empire au, 
hitcau dès riatibm lès plù^ anciennement poli*?. 
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cées de l'Europe : mais il n*a atteint qqe fcuf 
degré de corruption. 

Màthiavel rapporte l'exemple de deux princes 
de fort tem^» fut 4a manière d'acquérir la prin- 
cipauté , par le fuccès des armes , ou par les 
faveufs de la fortune : l'un eft François Sforce , 
devenu dilc de Milan pat fa valeur & fon 
mérite , qui conferva fans peine ce qu'il ac- 
quit fî difficilement ; l'autre , Céfar Borgia ^ 
héritier des pays conquis par le bonheur Se 
les armes de fon père » 8^ dont les mauvais 
fuccès tie peuvent être attribués qu'à la tnàli* 
gnité du fort. Il développe d'une manière ra- 
pide & lurhineufe , la politique perfide & cruelle 
de Ce prince , qu*il propofe pour modèle à 
tous les nouveaux princes ( û )• Il lui reproche 
feulement d'avoir laiflTé élever au pontificat 
fori ennemi Jules II , qu'il pouvoir en exclure 
comirte les autres cardinauîc qui lui étoient 
contraires , & d'avoir paru oublier en cette 


■Mi*- 


(a) tl eftt été plus tai(bnnable de dire aux ufurpa- 
ituTS : « mais , cotnm^ robferme M. de Voltaire , pre^- 
39 lÂiérement tout nouveau prince ti'eil point uftirpateur. 
» Les JVlédicis étoient nouvellement princes , & cepen-» 
» dant on ne pouvoit leur reprocher d'ufurpation. Secon* 
y dément , l'exemple du bâtard d'Alexandre VI toujours 
» détcîfté & Ibuvent malheureux , eft uo très-méchaflC 
4» mojclele pour tout prince »« 
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oceaQon , que les nouveaux bienfaits n'efiaçent 
jamais les anciennes oflTenfes. 

On parvient encore à la principauté par des 
crimes , ou par la faveur de Tes concitoyens. 
£n condamnant le premier mqyen , Machiavel 
en donne deux exemples. Che;z; les stnciens, 
Agathocle de Sicile, fils d'uh potier de terre , 
homme de courage & d'efprit » mais profon- 
dément fcélérat, qui» parvenu pac tous lés de« 
grés de la milice ; à être pxéteux de S.yracuTe , 
fe rendit maître de cette ville > 8ç de Coa tems, 
Olivergtto 4^ F^mç.j orphelin dès ^enfance, 
qui s'empara de Fermo fa^ patiie » en faifaoïj 
snaSacrer les principaux citoyens:, & (ut lui'-^ 
niême viâimç de Céfar Borgia* 
. Machiavel penfe qup le faccès, dç FuTuiipa-*. 
teuc dépend de Lufage qu!il fait de la. cruauté*. 
S'il veut prQfpérer , qrfil ralTuje les efprits p4r 
la douceur: 6c les bienfaits , car il doit s'attendre 
à être o^ajheureux , s% nç fjiit fgcçédçr Is 
confîance^ 9 1^ crainte* 

Le fçcpnd^mpyen ed la bienveillance^ d{i peu- 
ple » ou la faveur des grands., il réuflit par la. 
fqp^prité de Tiui dçs^deu^ p.a(tis ^ 8c forme la,, 
principauté civile*. Maçtyayel 9ppi|ie-par d^ 
faits , le çojifeil qu'il donne au nçuyeau prince 
^ gagner toujours^ Tamipé du peuple , foa 
yériiable foutjien. A çet^Dç impprtante préçaur> 


:iiQn 9 S'il joint celle de bien fortider le fi'eii 
de fa réfidpnce , il n'aura rien à craindre de 
ies voifins. Par d^ préceptes 5ç par l'exemple 

.fie^ villes d'i^llçmagne de fon tems , il lui in- 

.'digue les moyens de préparer de bonne heure 
& d'ençpuragçr le peuple à fouffrir patiemment 
les maux d^'un long fiege & les fatigues de la 
guerre. Il parlç enfuite des pr^noipaqtés ecclé-* 

• iialUques , qu'il regarde cpmn^e les fei^les vrai- 
ment heqreqfes , & du pouvoir temporel des 

t papes qui devint fi redoqtable par l'ambition, 

e l'argent & Iqs a^rmes d'Alexandre VI Sç de 
fon fuccefleuF (a). ' 

Le$ fondemens des états foQt I^s bonn^s^ 
loix 8c les armes: point de }oix fans armes, 
4it Machiavel. Un état çft défendu par fe;»; 
propreîi troupes , ou par des trdupes merce* 

' nàires , au};ilia|res , ou mixtes. Il prouve par de 
l|>onne;s raifons appuyées de faks nombreux 8c 
concluons , que les troupes mercenaires forn^ 
inutiles ou même dangereufes. II en fixeTorigine 
çn Italie, au tents où les papes çonimefiçant à, 
é'aggrandir, cette contrée fe divifà en pkifieurs 
petits états qui pour fe défendre contre leursj 
çntreprifes, eurent recou^ à des éttangérs. 

^L'exemple de Ftorence j qiû appela dix mUfiQ 
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• frbnçoîs pour réduire la ville de Pifc , & celui 
tde l'empereur d-Orient , qui fit venir dix mille 
Turcs dont il ne put enfuite fe défaire , prou- 
yent que les auxiliaires fpnt encore plus dan- 
gereux que ie$ mercenaires. Cette vérité eft 
confirmée par la conduite d^ Céfar Borgia qui 
fe défit des uns & des^ autres, pour ne combattre 
qu'avec fes propres foldats ; par celle d'Hiéron , 
roi de Syracufe » qui fit railler en pièces tes 
tnercenaires, pour ne cônferver que fes troupes ; 
& par celle de Charles VII , qui aprèjs avoir 
çhaflTé les Ânglois de la Fr^inçeji prévoyant qu*il 
auroit befpin pour ]ui*mpme de forces fur lef- 
quelles il pût compter , établit par-tout des 
çom{>agniçs d'ordqnnaqce ^ d'înfaoterie & de 
.cavalerie. LoiûsXI îop Bl$| & fes fuccefleurs 
y Aibilîtuerem les Suifles : faute qui eau fa, 
félon Machiavel , tous les maux de ceroyautiie, 
comme l'alliance dés Goihs fit la ruine de lem- 
•jMre romwi. Il veut que le pnnce s'adôniîfe 
tout entier au métier de h guerre , moyen fî 
^ITentîel pour acquérir & cphferver un état 5 
qu'il s'y exerce même en tems de paix , en 
chafîant , afin de s'endurcir à la fatigue , de 
fe mettre à portée de connoître fon paysy 
& de favoîr le .défendre dans l'occafion ; en 
lifant l'hîftoîre des grands capitaines , en re- 
-•çipntant aux caufes tle letirs vîôoires , ou db 


leui^s défaites » ^ en Iç proporant quelquViq 
d'eux pour modèle* 

Il développe dans le refle de l'ouvrage la 
conduite que le pânce doit tenir envers fos. 
fujets* Il pofe pour prindpe que tout prince 
qui veut être bon » parmi tant d'hommes qui 
ne le font pas , doit être tôt ou tard leur 
viâinxe , Se que telle vertu qu'on effime dans 
un particulier ^ eft condamnable dans un prince* 
i^ptès avoir bien pefé & démontre par fhif* 
toire les avantages ou les incpnvéniens d'être 
libéral ou économe y félon qu'on içfpere ou 
^u'on efl parvenu à la principauté , il conclut 
.^ue le prinfi€ doit méprifer lo reprocibe^d'avs^ 
rice , & ne jamais oubUet que l argeni eft Iji 
bafe de ià pui(&nce« S'il furvient dj^ troubles^» 
auprès av(Hr différç l'ufage des i6pyen& extrê*- 
i^es g il ne doit pas épargner Le iàng , pour 
éviter d'en verfer par la fuite. Machiavel vemt 
-que le pritife, , convaincu que les hommes en 
général font ingrats , inconÛans» intéreûib^ fe 
fade craindre , m^ûs qu'il relpede toujours les 
biens & les femmes de. fes fujets ; qu^il alUp 
la fiaefle à la force ; qu'il vaûe. fes moyens 
fuivant le caprice de la, fortune ; qall n'oublie 
pas fur- tout , qu'un prince ell fouyent obHgjê 
pour fon intérêt ^ de violer les préceptes dç 
b morale I de paroître avoir des veruis qu|U^ 


h^à ipotnt , & d'en impofer au vulgaire » qui 
ne s'attache qu'aux apparences & iié juge «que 
par l'événement; Dans un détail iuflruâif 8c 
curieux^ il s'efforce de. juflifier ces préceptes 
par la conduite de Marc«Aurele, de Com- 
mode , de Pertinax ^ de Julien Sévère i &c« 
& de faire voir pourquoi^ indépendamment 
des circonflances particulières , les uns ont eii 
un règne tranquille ^ les autres ont péri d'une! 
mort violentée 

Les forterefies font un des moyens em<^ 
ployés par les princes pour aflùrer leur pui& 
fance. Machiavel penfe qu'elles font inudles i 
foit qu'ils, aient l'afFeâion ou la haine du 
peuple , & diâe la conduite qu'ils doivent 
tenir pour s*en faire eflimerr Ils y parvien- 
nent fur - tout par les grandes entreprises ^ 
& les aâions éclatantes : c'ell par -là que^ 
Ferdinand d'Aragon , qui fe fit roi d'Efpa* 
gne ^ fut un des princes les. plus refpeâés 
de la chrétienté. Il confeille à fon prhk:e de ne 
refler jamais neutre dans les guerres qui pour- 
Toient furvenir entre fes voifîns , d'honorer 
tous les talens , de protéger fur- tout l'agri- 
culture 8c le commerce ; de donner au peuple, 
en certains jours de l'année , des jeux & des 
fpeâacles , & de paroître quelquefois aux af« 
ièmblées des différens corps de métiers , avec 
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Un air affable » mais toujours dans liri appareil 
inipofant. Il paiTe au choix des miniflres j 
choik il important, puifqu'il décide du bonheur 
ou du malheur dés peuples , & qu'il déter* 
îtime en bien du en mal , Topiiiion publique 
fur le compte dés pirinces. Le faon minillre ^ 
félon Machiavel , rie doit penfer qu aii bien dé 
l'état , nullement i\X fierï ; & le prince né doit 
lui laiiTer rien à defirer du côté dés honneur^ 
OU de la fortune* Cette cdnSancé i cette har* 
monié entre le foilverain & fou miinîftre peu- 
vent être troublées par les flatteurs ; ainfi lé 
prince s'êntoujreta d^hontibes fagejt qui lui di- 
ront la vérité quand il les confultéra. 

Après avoir établi par dès raifonnemens & 
des faits , que le prince doit toujours s'ac- 
c^ommoder au tems , Madhiavel finit par un ex-*' 
pofé fuperflitieux &. puérile de lai fituattion dé- 
plorable de l'Italie ;8c par des louanges outrées» 
il exhorte la faaiille de Laurent dé Médici^ 
à préndrfl enfin les armes , & à délivrer l'Ita- 
lie du joug odieux dés étrangers , qu'il appelé 
barbares. Ce qu'il 'deCiroît avec tant d'ardeur , 
eomn>ença de s'eflTeâuer peu de . tems après la? 
publication de fbn livre. Le pape , le^ Médicis,- 
deux grandes républiques ♦ & quelques petite 
j^rinCes de lltalie fe rendirent bientôt maître*' 
4û tout le centre de ce beau pnysj qii'ime fouW 
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de petîis tyrans , & quelques républiques bar- 
bares avoicni morcelé , & fe difputoient fans 
cède pour le malheur des peuples ; TEfpagne 
feule y conferva encore fa domination fur le 
Milanoîs & les deux Siciles. C'eil fans doute a 
k fiiuatîon particulière de l'Italie , telle qu'elle 
étoit alors , plus encore Iju'à la trempe de Pef- 
prit de Machiavel & à fon caraâère , que nous 
devons les maximes exécrables répandues dans 
fon traité ^/u Prince. Heureufement la politique 
des grandes puiflances eA devenue plus noble ^ 
plus franche , plus jufle ; les trahifons , les 
perfidies y les petites rufes ne fauroient tomber 
dans Tefprit d'un monarque qui difpofe à fon 
gré des forces d'un vaûe empire. 

Pans le volume fiiivant ^ M* IB Chapelier, 
Député à l'Ailêniblée Nationale , donnera un tableau 
de la nouvelle organifation de la France* 


Fin du Tome première 
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L'HOMME PUBLIC. 

Ejfais moraux & pûlkiqms de M. HuM£é 

Amfterdàm^ 17^4- 

A^AViD Hume , né ï Fdîmbeurg , en Ecôflè, en tjti ^ 
d'une famille noble , mais peu ticlie ^ quitta le barreati 
pour cultiver la littérature 5c la pliiloftiphie ; il ne né- 
gligea pas cependant la politique* Une connoiflànce ap** 
profondie de Thiftoire, iin jugemetit faûiyun caraâere 
d^efpfit philolôphlque , lui promeitoîent des (îiccès bril,-» 
iàXi% dans cette carrière : le génital SaintrClair (» Vzu 
tacha à caufê de (es connoifTances en ce genre ^ & il 
le fuivit à Vienne & à Turin , en 1 74^ , en * qiialité 
de fecrétaire d^ambaflàde. Le lord Herford le Retint au- 
ptès de lui durant (on ambafTad'e ^ 1^ cour de Fraàce^ 
11 obtint enfin, en 17^7^ l'emploi de (ous-ïëcifétaire^' 
(bus le miniâère du général Conwai. La franchi(è d'ua 
philofophe & un caraâère dUmpartialité (è font princi^ 
paiement remarquer dans Tes ouvrages d'hifiolre & de 
politique , & fes réfiexions (ont celles d*un homme dé* 
{intéreiïé qu'aucune paffîoa n'anime ^ mérite infiniment 
rare parmi les écrivains» 

» Aîj 


1^ Essaie HORïtrî^ 

On a reiBarque de ftwt tems que les meilleures loîse 

& les plus célèbres léglflateurs ont jris naiflance au 
milieu des troubles & des ^ diflentions civiles ; ain£ les 
ordonnances les plus (àlutaires . à Tordre public , 8c qui 
ftibfîâent encore aujourd'hui en grande partie, furent 
faites (bus le régné anarcjiique de Charles IX , 8t font 
dues au génie (âge du chancelier de l'Hôpital , dont le 
nom , dit le préfîdent Hénault , doit vivre à jamais 
dans la mémoire des hommes qui aimeront la juflice ; 
ainfî l'Angleterre , au' milieu des guerres civiles & 
parmi les convulfîons horribles de l'anarchie , fonda Gl 
liberté Gxt des loix (âges , & (â pro(périté & l'éten- 
due de Ton commerce (îir cette liberté. Au(fî eii-ce dans 
cette ifle que la politique a fait les plus grands pro^i 
grès. Nous ne donnerons pas une idée de (on gouverne* 
tnent > il efl alTez connu ; & d'ailleurs les analy(es qui 
(uivront mettront le leôeur à portée de le mieux ap- 
précier ; dans celle qui fait l'objet de cette courte notice , 
bous nous (bounes contentés de ranger les matériaux 
politiques des EJfais y dans un ordre plus naturel , de 
d'en former un corps de dôûrine, en élaguant tout ce 
qu'il y a d'étranger au but & au plan de notre 
ouvragé* Nous avons encore de M. Hume deux volumes 
dé Difcours ^ dont nous donnerons inceflâmment l'ana- 
ly(e ) où le commerce & les finances font traités d'un^ 
manière âtisfaifânte. 
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CHAPITRE PREMIER. 

m 
I 

Que la politique peut être réduite en forme 

de fcience. 

V-/N dîfpute s'il y a line différence réelle entre 
diverfes fortes de gouvernemens ; quelques 
politiques penchent à croire que tout dépend 
du caraâèrc & de la Gbnduite des chefs de 
rétat , & que par conféquent tout gou venie- 
tKent nieft bon ou mauvais que félon qu'il eft 
bien ou înal admîniftré. On termine bientôt par- 
là un grand nombre de difpmes ; il y auroit en 
effet de la folie à fe pâffionner pour une confti- 
tution au point de la préférer à une autre , fi 
la'félîcité & la flabiKté d'un emprrè ne dépen- 
dait que du chef qui le gouverne. Qiioiqu'ami 
de la modération autant qu'il eft poflîble de 
l'être., je ne puis m empêcher de condamner 
ce fentiment ; il feroit trop fâcheux fans doute 
que lés chofes humaines euffent fi peu de con- 
Cflance & que leur fort dépendît uniquement 
du caradère & de Phumeur accidentelle de 
quelques particuliers {a).. 
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, {a) Il y a un argument tranchant & fans réplique 
contre cette opinion^ Qn trouve généralement dans 
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LHiIftoirc à la vérité femble former une pre- 
fomption contre moi. On a vu le même gou- 
veriiement fen différentes imîns palTer d'une ex- 
trémité .^ Taiitre , devenir tout d'un coup très- 
bon , de très-mauvais qu'il étoit , & récipro- 
quement changer a Ion dëfavantage: qu'on con- 
iîdère le royaume de France foios les deujk 
Henris. Des chefs tyranniques , iiKoiiQans , ar« 
tificieux^ des fujets féditieux , traîtres, rebelles 
& perfides,; voilà le grille tableau du règne de 
Henri. II|. Un héros, un^ roi patriote lui fuc- 
céda, & il n'eut pas plutôt affermi fon trône, 
ijue tout changea de face , ce ne fut plus ni 
le même gouvernement^ ni le même peuple i 
& il n'y à point d'autres raifons de ce chan* 
gemçnt que les difieren? caraâères & les. difféf 
rentes façons de pçnfer <ie ces deux princes; 

— »»y^**»"<«*-*' '■'■'! ' I " ' ' ' ■ ' ' ' ^ " > Il ( I ' < I I II . Il . m , ■ I nj » j » y ii J ■ I » .à 

fe^èee humaine , 8c particutiérement dans la portion 
lie cette e^èce qui gouvf me ilautrè , un nooibrè infi- 
nin&eftt piut grand d'hoqinies^iprécbans , ignorans v oial^ 
adroits,^ fûpons , que dç bons, d'éciaîréç» d'habiUs $c 
d'honnêtes. Il e& donc incpnteflsible que dans tout gou-* 
vcrnemçnt arbitraire k fomme du mal doit être infi- 
niment (ùpérieure à celle du bien. Le bonheur d'une 
fôçiété dépend entièrement de fe conftitutiûn. Les loix 
feul«« peuvent affurer h fiVtcké publique , en comman* 
iznt le bien $c invêrdifâ^nt le mai 'aux fouverains de à 
|0U$ 1^5 agens d(Ç Jeu? a^t#rité, P,.., ^ 
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ET POLITIQUES. DE H U M E. ^ 

JEn comptant le regae d'Elifabeth avec cdiii 
(ie Jacques , nous remarquerons la même diffé- 
rence dans un fens •contraire. 

Mais qu'on me permette ici de diftinguer : 
dans tous les gouvernemens abfolus, (.$c tel 
étoit à -peu -près celui d'Angleterre jitfi|lfau 
milieu du fiçcle pafifé, en dépit de tomes les 
belles déclamations fur Pancîenneté de notre • 
liberté ; ) dans tous ces goi>vernemefts , dis- je , 
Vadn^iniftranon fait beaucoup , & c'efl-Jà un 
de leurs plus grands inconvéniens. Il n'^n ^li 
pas de même dans «n état républicaîn. Si la. 
liberté du .peuple ne mettoit pas un frein à 
Pautorité des chefs, C une pareille conftitution 
n'avoit aucune influence fur l'efprit humain , fi 
elle n intéreffoit pas même les pins niéchai» 
d'entre les hommes au bien commun , uoe ré- 
publique feroit aflTurémeat la chofe du monde 
la plus abfurde ; mais au moins ell^ce-là Le 
but de leur établillement , & c'eft encore- 
là ce qui en réfulie, fi- elle efl fondée fur 
des loix fages , au lieu qu'elle ne peut devenir ' 
qu'une fource féconde en défordres, en crimes 
& en noirceurs , tôujtes les fois que la vertu & 
la fagefle n'ont point préfidé à fon inflitution 
& à la formation de fon prenûer plan. 

Je ne fais fi la géomctitt nous offre des 
concluQons plus générales Se plus certaines que. 

A iv 


$ Essais moraux 

celles qu'on peut fonder fur la fornte particu- 
lière que la légillation a donnée à chaque gou- 
vernement, ce qui montre afTez que cette 

forme n'eft pas lé fruit de Thumeur & du 
caprice.» 

Dans la république Romaine , le pouvoir de 

faire ou d'abroger les loix réfidoit tout entier 

dans le peuple ; les confuls & les grands n'y 

avoient pas même voix négative , & ce n'étoit 

point par des repréfentans , c'éioît en corps que 

le peuple exerçoit ce pouvoir ; quelles en fu* 

rent les fuites ? Les voici : cette nation s'étant 

accrue par fes fuccès &^fes conquêtes , & 

«'étant éternlue à une grande diftance de la 

capitale y tohtes les réfoluiions continuèrent de 

rouler fur les fuffrages des tribus de Rome 9 

quoique compofées de la- plus vile populace. 

C'étott donc le peuple qu'il falloit gagner, & 

pour lui plaire il falloit le careflTer , afTeâer 

fes manières , flatter fon goût ; dcs-lors , pour 

s'infinuer dans fa faveur, il fallut Tentretenir 

dans l'oifiveté ; diftributions publiques de bled , 

préfens particuliers, rien ne fut épargné par 

les candidats qui briguoient les charges ; c'étoit 

à qui inventeroit quelque nouveau moyen de 

le corrompre. De jour en jour la licence s'ac;* 

crut , le champ de Mars devint le théâtre du 

TOmultç & de la féditioil j dQs efclaves ariiiés 


I 
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fe mêleretît parmi cçs indignes citoyens , l'état 
n'étoit plus qu'une anarchie , & les chofes eii> 
vinrent au point que le derpbtifme des Céfars, 
fut un vrai bonheur pour les Romains, & la; 
feule reiTource qui pouvoit les fauver d'une ruine 
totale. Voilà où aboutit une démocraûe qui n'a. 
point de corps repréfentatif. 

La noblefTe peut pcfféder le pouvoir légiflar, 
tif, en totalité ou en partie, & cela de deux 
nianières : ou chaque noble participe à ce pou-: 
voir comme membre du corps entier de la 
noblefle, ou bien le corps entier en jouit en. 
tant qu'il efl compofé de membres , dont chacun 
en a une portion féparée. Le gouvernement 
de Venife efl de la première efpèce , celui: 
de Pologne, de la féconde. A Venife, lafop- 
Veraine puiflance réfide dans la noblefle en corps, ; 

les particuliers ne jouiffent d'aucune autorité quij 

» 

lîe foit fubordonnée à celle-là. Il eq eft tout, 
autrement en Pologne: là, chaque geçtilhomme, 
^ fur fes vaffaux un pouvoir héréditaire qu'iji^ 
çxerce librement d^ns fon doaiaine, 6c l'auto*, 
rite de la diète n'efl que le réfultat du concours 
de tous fes membres. Par cette Xeule idée de 
ces deux fortes de gouvernemens , onpourroit, 
déjà prévoir & déterminer quels effets ils ten-, 
dent à produire & les fuite? .qu^ils doivent., 
avoif l'un & rau^re» Quelque, dififçrence quq. 
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l'éducation & le tempérament puiQfent met- 
tre entre les hommes , Fariflocratie vénitienne 
fera toujours infiniment au-deffps de la polo- 
noife. Une noblefle qui pofTede la fouveraineté 
en commun cft întéreffée à maintenir la paix 
& l'ordre, tant dans fon propre corps que 
parmi fes fujets. Perfonne n*y eft aflez puiflfant 
pQur ofer enfreindre la barrière des loix ; les 
poflreffions font toujours affurées aux proprié- 
taires : la domination que les nobles exercent 
fur le peuple ne peut jamais dégénérer en 
tyrannie. Un gouvernement tyrannique ne 
pourrok être avantageux qu'à quelques indivi- 
dus, mais il feroit contraire aux intérêts de 
tous , & par conféqueni il ne fauroit prévaloir. 
Il n'y a que deux -corps dans la république , 
les nobles & le peuple , & ils ne font diflin- 
gués que par le rang , ce qui ferme l'entrée à 
ces haines & à ces fadions qui défolent les 
états ôc qui hâtent leur chute. Si l'on rappro- 
che de cette conftitution celle de la Pologne , 
on verra aifénient combien à tous égards elle 
perd à la comparaifon. 
- On peut partager le pouvoir d\ine répu- 
blique de telle forte qu'il en demeure une 
partie confidérable entre les mains d'une feule 
perfonne , ci un duc , d'un prince , d'un roi » 
ou comme on voudra la nommer j ce pouvoir 
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faîrant le contrepoids de celui qiri reftp à la 
nation 9 le gouvernement Te» tenu dans un 
jude équilibre. Gdtïc première dignité de l'état 
peut être éieâive ou héréditaire ; ceux qui ne 
confidèrent les chqfes que fuperficîellement , 
fe déclareront pour la forme éieâive ; mais 
un homme -qui réfléchit , voit bientôt qxie 
cette forme eft fii}ette à de grands inconvé-^ 
niens , & que l'autre vaut mieux de toute 
manière. Ce (l: ici une vérité éternelle & im* 
muc-rble; dans uh gouvernement éleâif , la (iic- 
cefîion au trône efl im objet de trop grande 
conféquence ,pouT ne. pas divifer. toute la na- 
tion. Auflî produit + elle ordii^ircment do 
•guerres civiles ,. le plus horrible v de tous les 
« fléaux. On ne peut élire pour chef qu'un 
étranger ou un citoyen : le premier ne connaît 
point le peuple qu'il doit commander , une 
défiance réciproque' régnera entre ' lui & fes 
fqjets ,^ il fe livrçra ^. des étr^gçrs ^ qui n'au- 
IQUt rien de pJu&:pF^fle que de; mettre 4 profit 
lé teths de leurr fàvtiurs & l'autorité de leur$ 
Inaîtres , poirr ama'âTér des iîcheflfes : fi Poii 
J)Iace fur ietrôhe'vftf citoyen , il y portera 
toutes fes amitiés particulières & ' fes haine? 
jvlvées , il fera l'objet; perpétuel de la jaloufie 
des ^r«*ids , .^q^i. -n^, verront jamais de boa 
4a^il leur égaP.deve«>tt: Jem^ fuipérieuf« -£o6a od 
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n'obiîent jarnaîs les couronnes par la raifoii 
qu'on en cft digne; ce font des chofes d'un 
trop haut prix , pour être la récompenfe du 
mérite. Leur brillant éclat tentera toujours ks 
afpîrans, & leur fera employer tous les moyens 
poffibles pour fe les procurer. S'ils ne peuvent 
arracher par force les fufFrages des éleâéurs, 
ils formeront des intrigues pour les gagner, 
t>u répandront de l'argent pour les corrompre , 
de forte, qu'à tout prendre , oa n'eft pas plus 
fur de bien rencontrer , par le hafard de l'é* 
leâion que par le hafard de la naiflancc. 
• On peut donc regarder comme des axiomes 
en politique, ces trois propofitions : 

La meilleure manarchie.eft. celle où la fouve* 
raineté efl héréditaire ( a ). * 


mammmmmmÊÊk 


(fiL) Maïs il n*eft pas décidé que l'ordre de fucceflîoti 
à la couronné' du père au £ls y & dans la ligne dî- p 

rede , foit k tné-ilteur , ni le plus jufte ; celui (juepfet 
que tout TOpient-!a adopté'pàfdît-fè rapprocher bieii 
plus des loîx de réqulté & de li raison; Dans la mai4 
fon Ottomane , ce n'eâ point le fils; aÎAé d/e Tempereui 
mort qui fuccede à (on pçre^.paîs l'aînç., ç'efl-à-dir^f 
le plus âgé de^oùs les princes de la. famille ijmpériale; 
Cette loi ipet. l'état à l'abri dés maux inféparablés des 
minorités & des régences 3 elle fait circuler le- fceptrè 
& les avantages qui lui (bnl attachés dahs toutes le* 
branches delà maîfan: la coutounene Vçiernife.p^ii* 
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' La meilleure arijlocratie exige une nobleffefans 
vajjaux. 

Un peuple qui opine par des repréfentans l 
forme la, meilleure démocratie* 

J'ai donc prouvé que la politique admet des 
'ferités générales , invariables , qui ne dépendent, 
ni de l'éducation , ni de l'humeur de ceux qui 
gouvernent. Mais ce ne font pas là les feuls 
principes de cette fcience , je vais en produire 
d'autres qui répandront fur ce fujet un plus 
grand jour. 

Dans les états libres on ne fauroît douter 
que le citoyen qui participe à la liberté , ne 
foit fort heureux ; mais d'un autre côté nous 
voyons que le gouvernement républicain a fait 
dans tous les tems , la défolation & la ruine 
des provinces fu jettes ou conquifes. Ce trait 
hiftorique peut , fi je ne me trompe, être érigé 
en maxime. 


dans la ligne direâe , tandis que les branches collaté- 
rales s'éteignent (buvent (ans l'avoir jamais portée. Un 
prince ne monte ordinairement au trône que dans un 
âge mûr , où il eâ capable de tçnir les rênes du gou- 
vernement ; il a déjà manifefté*fi)n caradère , laiffé pé- 
nétrer Tes paffions , (es goûts , (es moyens ; & c'eft tou- 
jours une (brte d'avantage pour un peuple de connoî- 
tre d'avance le caraftèrè du (buveraîn auquel il *doît 
•béir. P... 


\ 
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Lorfqu'un monarque a étendu fes domaines 
par la force des armes , il ne met plus de dit» 
férence entre les anciens &: fes nouveaux fujersj 
il les traite tous de même , & en effet à l'ex- 
eeptioii d'un petit nombie de favoris qui ap- 
prochent tlç fa perfonne , tout le refte lui çft 
fort égal ; les loix de l'état les regardent donc 
tous indiflindement , & ne font d'exception en 
faveur de perfonne. Le prince veille à la fùretc 
commune, & ne foulîre pas qu'aucun particuliec- 
ofe opprimer l'autre. Dans les républiques, au 
contraire, il y a de grandes diitiiidions à tous ces 
égards ; cela doit être , & ce mal ne peut ceflèc 
que lorfque les homme;s auront appris , Se quand 
l'apprendront-ils .^ à' aimer leur prochain com-^ 
nie eux-mêmes* Dans une république , tous 
fes conquérans font en mêjnie-tems des légifla- 
leurs , & commiinémeni en travaillant pour le 
public , ils travaillent en mcme-temj pour eux-* 
mêmes , foit en gênant le commerce , foit en 
împofant des taxes , ils favent faire tourner à leur 
profit particulier les viâoires. qu'ils remportent 
poiu la patrie. Dans une répuJ:3kIjque les gouver« 
neurs des provinces conquifes ont des moyens 
de s enrichir encore plus multipliés ; la cabale, 
la fubordinatîon , mille refforti d'intérêts leur 
ojuv/ent autant de portes par lefquelles ils 
peuvent fauyer le butin qu'ils ont f^t ; leurs. 
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concitoyens ont de l'indulgence pour des abus 
qui répandent l'abondance parmi eux , & les 
cnrichiffent de la dépouille des nations. Ajou- 
tons que dans un état libre , c'eft une pr4- 
caution néceflàire, de changer fouvent les gou- 
verneurs de ces provinces. Il réfulte cependant 
de celte précaution un mal inévitable , ces 
defpotes , dont le règne eft court & limité, 
font forcés de rendre leurs rapines plus promptes 
& plus adives , afin que leur avidité puiflè 
tirer de leur place, avant l'expiration du terme 
de leur exercice , tous les avantages dont elles 
font fufceptibles. 

Les Romains , du tems de la république, 
ctoient les maîtres & les tyrans du monde; 
rien n'égaloit la cruaaté de leurs magiftrats 
provinciaux. Il y eut à la vérité des loix fér 
vères contre les vexations que les gouverneurs 
exerçoîent fur les provinces. Mais Cicéron écoit 
d'avis , pour le bonheur des fujets de Rome, 
d'abolir toutes ces loix. Car alors , dit-il , nos 
magiftrats .sûrs de l'impunité ne pilleroient au 
moins que pour eux-mêmes , au lien qu^aâuel- 
lement ils font obligés de piller encore pout 
leurs juges & pour tous les grands de Rome 
dont la proteâion leur peut devenir nécef- 
faîre ( a ). Peut-on lire fans friflbnner le récit 

(aj Cicéron ayoit raifon , 5c les Angiois reconncîtront 
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des horreurs que commît Verres ? & peut-ôfi 
voir eirfuite cet infâme fcélérat , après que Q- 
Cerofi eut épuifé contre lui toutes les foudres 
de fdn éloquence & l'eut fait condamner fé- 
lon toute la rigueur des loîx; peut-on, dis-je, 
fahs la dernière indignation , voir ce monflre 
•jouir en paix jufques dans Tâge le plus avancé 
d'une opulence fi indigpcm :nt acquifc ? Il ne fut 
compris que trente ajinées après dans là prof- 
cription, & fans Pimmenfité de fes richefTe^, 


peut-être quelque jour la juflefTe de robfêrvatlon de ce 
grand homme ; la rigueur dont ils ulent envers les gou-« 
Verneurs qui reviennent du Bengale , les pourfuites 
qu'ils intentent contr'ei^^C pour découvrir là (burce dés 
richeflès qu'ils en rapportcht , & pour les forcer de 
)uâifier rénorm^té de leur fortune , feront perdre tôt 
ou tard à l'Angleterre cette fûperbe polTeflion , dont la 
perte lui ôteroit la moitié de fès revenusr Les procès 
du lord Clives & de M. Hafling font bien capables 
de décider un gouverneur du Bengale à (ècouer le joug 
de robéîflànct ; s'il en arrive un jour quelqu'un qui 
joigne aux immen(es richeflès qu'il eu. 'ailé d'accu* 
muler dans cette place , l'ambition ^ l'audace ^ le cou- 
rage 6d 'habileté , il fe rendra certainement indépen-^ 
dant 9 il détachera à jamais de la métropole cette bril- 
lante colonie ; il préférera la jouifTance illégale d'une 
fouveraineté ufurpée qui Téleve au rang des rois , à 
la jouiÏÏànce incertaine d'une fortune mêlée d'amertume 
j& de trouble 5 qui le laiffe au rang des fujetSr P.^.* 

don 
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Hont MaroÂntoiiie étoit avide, il eût échappe 
pour la fécondé fois. Sa chute raêine fut hoJ^ 
lidrablé , il fucconiba avec Cîcéroii & ave<t 
tout ce que Ronie avoit de plus illiiftre 8c dé 
plus vertueux; 

Tacite (a) nous apprend qtié dès que Rome 
cefla d'être république , le joug des provinces 
devint pliis léger : les plus inhumains dès em* 
pereurs , un Domitien Çb) , par exemple ; avoient 
pourtant foin d'empéehcr qu'onr rié lesfoulâtj 
Sous Tibèi-ei on eÛimoit les Gaulés plus richei 
que l'Italie ( c ); SpUs ks empereurs là valeùt 
& la difcipline militaire étoient fur leur déclin ; 
mais on ne voit pas que le gouvernement hio- 
ilarchique ait jamais appauvii oïl dépeuplé les 
provinces de l'empire romain; 

Si de l'Italie nous paflTons en Afrique ; noiisr 
terrons avec quelle barbarie Carthage^ traité 
lés pajs qui font fous fa doriiinatiori, Ge^ 
tyrans républicains né fe contentèrent point 
d'en exiger là moitié du produit des terrés; 


•»^ V' .'1 » * •■***.' * *• ' •* L *■ ^_ * *• * ■■.^' ' * < * ■ 1? »' >< <^ 
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(a) Annal, 1. i , c. i. 

(if) Suet. in vità DomltîânL 

(c) • Egregîura rerutnendae lit>srtitîs tempus i ^^àfff 
îSops Italià y qdim imbecillt^ urbana f kbs i tiihil ii\x^ 
iùm iri è^erCltibtis nifi quoi externum Cdgiiàfent; 

Tdcitus. J^nri. Lié. IJh 

. i^^o. Tome it M 
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taxe déjà très-exorbîiante ; ils y ajoutèrent 
nombre d'autres impôts que Ton peut voit 
dans Polybe (a). 

Mais fans, nous enfoncer davantage dans 
Tantiquité , Th floire moderne & ce qui fe pafle 
fous nos yeux fuffit pour confirmer la vérité 
de notre maxime. Nous voyons par-tçut, les 
pays fournis à des monarques abfolus , jouir 
d'un fort plus doux que les fujets des répu- 
bliques. L'Irlande , peuplée en grande partie 
de colonies Angloifes, ornée de plufieurs droits 
& privilèges, femblcroit devoir fe trouver beau- 
coup, mieux que des états fournis par le droit 
de la* guerre ; mais qu'on la compare au pays 
conquis de la France, 8ç l'on verra de quel côté 
eft l'avantage. L*île de Corfe cil encore une 
preuve frappante de notre propofitton. 
- Machiavel a fait fur les conquêtes d'Alexan- 
dre'- J*^- Grand , une réflexion politique, que 
torrpem'jje crois, regarder comme une de ces 
vérités éternelles ^ que ni les tems^nî les ac* 
cidens ne Jauroient changer. Il peut paroître 
furprenant , dit cet écrivain , que des provinces 
aufli fubitement conquifes aient été fi paifible- 
ment polTédéespar les fucceffeurs d'Alexandre, 
& qu'il ne foit jamais venu dans l'efprit aux 

(a) L, I , c. 7Û 
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Perfes de;profiter des troubles & des guerreji 
civiles qui diviroient la Grèce, pour rétablie 
leur ancien gouvernement.. Mais voiqi comnaenç 
on peut expliquer ce fingulier phénpnrièné : 
Un monarque peut gouverner fes peuples de 
deux façons différentes. Il peut en Xùivant les 
maximes de TOrient , ne laifTer parmi fes fuj.ets 
d'autre difliadion que ceHe de fa faveur , elle 
feule, réglera les r^ngs ; dès- lors il n'y ^ -^^ 
titres ni poffefîions héréditaires , la naiflance 
perd fes droits ;. tout le crédit tp^nn particu-^ 
lier peut avoir dans la nation j relève de la vo* 
lonte du fouveram» Un monarque peut auili 
ufer de fon pouvoir d une" manière pïïis douche: 
nous en voyons l'exemple dans nos fouverairis* 
de rjEurope. Sous leur domination , il y a dç? 
fources d^honneur ouvertes , qui ne. dépendent 
point uniquement de la^ faveur : la ùmÛiàûce.f 
les titres , les biens , le courage , la probité » 
les connoifïances, les grandes aôio'ns , lés heù- 
reiifés entreprifes donnent, une diflir4âion quf 
n'eft point empruntée du fourire du maître* 
Dans la première forte degouvern^iT^ent , il, 
eft iaipolîîble au peuple qui a' été conquis de 
fecôuéf le*' joug, parce que perfoniié n'a affe» 
G autorité ou de crédit perfonnel pour s'ériger 
en chef de Tentreprife , au lieu que dans la 
féconde ^ le moindre défallre qui arrive aux 
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Vainqueurs , la moindre défunion qui naît en- 
tr^cux, animera les vaincus à prendre les armes « 
parce qu'ils font sûrs de ne jamais manquer de 
chef prêt à fe mettre à leur tête (û). 

Ce font là les réflexions de Machiavel ; 
elles me paroiflfent très-foRdes & très-con- 
cluantes» Je fouhaiterois qu'il ne les eut point 
dégradées en y mêlant des erreurs. Il dit qu'au- 
tant il eft facile de cotitemr dans Tobéiflance 
une monarchie accoutumée au gouvernement 
oriental, lorfqu'on Ta une fois fubjuguée, au- 
tant il ett difficile de la fubjuguer ; la raifon 


(a) j€ (îippofe îcî, avec Machiavel , qu'il n'y a point 
eu de nobleffe dans l'ancienne Perfê ^ mais il y a lieu 
de préfiimer que le (ècrétaire de Florence , plus verfé 
^ns les auteurs romains que dans les grecs, s*e(l trompé 
i cet égard.* Les Perles , dés tems les plus reculés , 
4pnt Xénc^on nous décrit les mœurs , étoient un peuples 
libre , & il y eut des nobles parmi eux» Ces nobles ^ 
appelés o^oTi/Mf y fiibCfloIent encore ^ lorfque le nombre 
de leurs conquêtes eut entraîné le changement de Is^ 
forme de l'état. . « . Arrien en fait mention dans les tems 
de Darius. De exped* Alex. llb. z. Il faut donc cher* 
cher ailleurs les eau(ès de l'a £icîllté que trouvèrent les> 
Macédoniens* à retenir, les Perles dans là dépendance y 
^ ces caufes ne font pas difficiles à découvrit ;^ mais cela» 
B'empêehe pas qu'en lui-même le raifonnement de Ma* 
chiavel ne foit jufie ^ quelq.ue peu ajppUçable qu'il ibit 
i 0» Ça\t^ 


qu^il en donne » c'efi que dans ces fonesdTem- 
pire , il n'y a aucun fujet affez puîflant , pccr 
fayorifer les entreprîfes de l'ennemi par foi» 
méconteiuement ou par fes cabales. Mais (ans 
parler de l'effet funefie de la tyrannie fur le 
courage des peuples qu'elle énerve & •auxquels 
die infpire de l'indifférence pour leur fouve^- 
rain , nous nous contenterons de reniaïqiier 
une chofe fur laquelle l'expérience ne laiSe 
aucun doute ; c'efl que dans ces gouyemeinens 
l'autorité que le prince conÇe aux géacrapx Se 
aux ma^flrats, eft auffi abfoiue dans ia fpbere 
que la tienne propre ; & chez ^es barbares ha- 
bitués à une aveugle obéiffance » il n'en faut pas^ . 
davantage, pour produire les révolutions J^s 
plus dangereufesâc les plus funefles» Aip6, à 
tout prendre, un gouvernement doux & mo- 
déré eil le meilleur que puillènt fouhairer & le 
monarque &^ le fujet , puirqull fait «cgale-^ 
ment la sûreté de Fun & de l'autre* 

Le lé^flateur qui fonge a fe rendre digne 
de ce glorieux titre ^ oe laiffera donc pas le 
fort de l'état au hafard , il tâchera de pourvoir 
au bonheur des peuples à naître, en fondant 
un fyftême qui puiflTe durer jufqix'à la poftérîté 
la plus reculée^ Les niêmes caufes produiront 
toujours les mêmes effets y d^ fages i*ég]emen& 
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font le* meilleur héritage qu'un patriote puîfle 
laîfler aux fiècles à venir, 
' Dans le tribunal lé moins confidérable , dans 
un petit bureau , on prévieiît bien des abus 
qui naîtroient de laf dépravation naturelle des 
hommes , en* établiffant de Tordre & en obfer- 
vant des formalités. Pourquoi n'en feroir-il pas 
de- même dans les grandes fociétés f A quoi 
peut' on attribuer la longue durée & Tctat- flo- 
riiHant de là république de Venife, fi ce n'eft 
à la fageflê'de fes loix ? D'un autre côté ne peut- 
on pas voir dans la conflîtution primordiale 
des gbuvèrnemens de Rome & d'Athènes, le 
fondement des troubles - qui ont déchiré ces 
fanieàfes cités , & le gèfrme cie leur deftruôîon. 
Rien ' ne dépend ici de l'éducation & des 
mœufS'ttes" hommes •; on à vu la même repu- . 
blique profpérer dans tine des parties de fon 
adminiftration , tandis ique lès autres tomboient 
en décadence, quoiqu?elles"(uflent tontes gou-- 
vernées par fes mêmes perfonnes. Il eff viîîbiç 
que cela neîpouvoît venir que de la différence 
des ihftituts félon lefqueU ces différentes par- 
ties étoiènt dirigées. C'étoit là prècifément le 
cas de la ' république de Gènes pcirdant fes 
divifions ihteflines,Tahdis que l'état fut en proie 
«• la fédiûon : ^u tumtilte Ôcw dcfordre ,^ U' 
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banque de S. George , fous laquelle étoit com* 
prife une panie confidérable de la nation , fut 
conduite avec toute la fageffe & toute Tinté- 
grité que Pon pouvoh délirer' (a). - 
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Contrat primitif. , / . 

X 6 trs les fyflêmes politiques qui fe fofment 
dani lè fiecle où nous vivons , ont "bePoin de 
l'àppuî de la philofdphie & de la fpéculation. 
Audi voyons-nous que les diffcrens partis qui 

divifent cette nation ,* ont chacun lëtif fyf- 

.... , . . • 

terne fpécufetif où ils fe retranchent &' qui 
fert à juflifîer leur plan dé conduite. Le peuplé 
étant peu verfé dans cette architeâure philo- 
fophique, & fe laidant entraîner par un;efprit 
fadieux , on s'imagine bien que l'ordoiTnahce 
de fes édifices ne peut être fort régulière , & 
que ces édifices doivent néçeflairement porter 
l'empreinte de la confufion dans laquelle ils 
ont été élevés. 

Les uns préfendent que tout gouvernement 
eft émané de Dieu j cette idée le revêt d'une 

{ft) Machiavel ^ Hift. de Florence , lîv. 8« 
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fainteté qui le rend inviolable ; & quel? 
que défordre qui y règne,, c'efl un facrilège 
(ie croire qu'il foit permis de le réformer, 6ç 
piême d'y faire le plus léger changement, 
Ceux qui penfent que le confentement (iu 
peuple efl Tunique bafe du gouvernement , 
liippofent une efpèçe de contrat primitif ^ en 
y^rtu duquel les fujecs fe feroiem réfervé le 
privilège de s'oppofec au fouverain lorfqu'il 
youdroit appefaniir le joug & abufer de cette 
aptoritç qui luj a été confiée dans de .toiltes 
autres yqes. Ce font là les ppnçipes (péculatîfs 
de ces deux partis y & Içs confçquences pra? 
tiques qu'ils en tirent. 
Je hafardçraî de dire i 

: ï^v Q^^ ^^^ Jyfl^^^^ fç^^ également jufies 
quant à la fpéculation , quoique dans un fens 
différent de celui que les deux partis y atta^^ 
chent. 

' 2®. Que de part & d^ autre on en tire de trèS'*^ 
fages canféquençcs , quant à la pratique ; inais^ 
qu'elles cejjent d'être fages , parce que pour 
V ordinaire y les deux partis les pouffent trop, 
loin» 

Des- lors qu'on admet une proyîde^œ un^r 
verfelle qui préfide fur l'univçrs , qui fuit uix 
plan uniforme dans la dirçdion des événement 
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^fle^ on ne fauroit nier que Dieu ne foîi Iç 
premier inllituteur du gouvernement. Le genre 
humain nç pçut fubGiler fgps gourernement ; 
au nioips n'y a*t-il point de fécurité où il 
n'y a point de prote^eur : il efl donc indu- 
bitable que 1^ fouveraine bonté j qui veut le 
bien de toutç^ ks créatures , a voulu que le$ 
l^omixies fuQent gouvernés ; auflî le font- ils,. 
(8c l'ont-ils été dans tous les tems & dans tous 
Içs pays du monde j ce qui fait ençorç une. 
preuve plus certaine de? intentions de l'Être 
infiniment f^ge à qui rien n eft caché & à qui rien 
ne fauroip faire illufion. Cependant comme Dieu 
n'y eft point intervenu par une vQloqté par? 
ticulière, ou par des voies niiraculeufes , 3c 
que cet étab|iflemept ne doit fon origine qu'à^ 
ce^e influencç fecrète qui anime tpute la n4« 
tute , on ne faqroit , à proprement parler , ap- 
peler les fouverains , vfçaires du Très-Haut ; : 
cç nqni ne peut leur conyèpir que dans Iq. 
inême fen$ qu'il conviens à toute 'piûfTancç, i 
toute force , qui dérive de la divinité & dont 
oxi pourroit dire également qu'elle agit par (a 
cpmmifliion. Tout ce qui arrive eft compris 
dans le plaq. de fa providence : le prince le. 
plus^ puîflant & le plui; légitime n'a donc au- 
cun droit de prétendre que fon autorité foî^ 
nlvis façré^ & j^lu^ ipyîolabJle que .celle d\\^ 
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magiflrat fubalterne , celle mêrnie durt ufiirpa- 
teur , d*un brigand ou d'un pîrate. Le même' 
Dieu qui , pour des vues fagés , fit monter les 
Elifabeth & les Henri IV fur les trônes d'An- 
gleterre & de France, le même Dieu, dis-je, 
pour des vues , qui fans doute', font tiiut attfîi* 
fages , quoiqu'elles nous foient inconnues , mit 
le pouvoir entre les, mains dësBorgîa & des 
Angrias. La puiflance fouveràîrie & les jutiC-; 
dîdions les' plus bornées , foumifes à cette 
piiiffance , fbnt établies par les mêmes caufes. 
Un cômmiflTaire de quartier exerce les fonc- 
tions de fa charge par ordre de Dieu^ aulîî- 
bien que re monarque , & fès droits ne font 
pas moins refpedables. 

Les hommes , fi Ton met de côté Péduca* 
tîon qu'ils reçoivent , font à-peu-près' tousr 
égaux , tant pour la force du cotps que (>our 
les facultés de refprit : pour peu que l'on ré- 
fléchifle , il faudra néceflTairement convenir qu'il 
n*y a que leur libre confentement qui ait pu 
rfabord les rafTembler en fociété , & les aflujettîr 
*à un pouvoir quelconque. Si nous cherchons 
là première origine du goirvernement dans les 
forêts & parmi les fauvages ,* nous verrons que 
toute autorité & toute juriFdiâîon vient du* 
peuple ; nous verrons que c'eft lui qin , pouir 
l'amour de l'ordre & delà paix*, a volontat-i 
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rcment renoncé à fa liberté namrelle, & a 
reçu des loix de fes ég^ux & de Xçs cona- 
pîiguanî, Lçs condiÛQjn^ ^uxqu^lles il s'^ft fou- 
n)is ont été , ou expreflemeiu d^Iarées , ou 
fi claireinent fous • entendues ^ qii'il, eût éjé 
fyperfiu .^d,ç. 1^?. ejcj^ji^içr. Si.c^efl là.cç qu'on 
entend p^r contmt .primitif ^ il eft ioçonteûable 
que dan$ fon.origiaç le gouvernement a été 
fon<ié fufr;^u{i parqU contrât y & que ç'eft ce 
priiKÎpe qui a porté les homnies des pretniets 
tem3 . à s'attrouper. & à foçooer entc'çux des 
fociétés encore ^roŒcres,& qui fe réflentoient 
de fa barbarie. Il feroit inutile, de nous ren- 
voyer aux moiluiTJsenîS . de . rjiiiloirc 5 pour y 
chercher les patentes de notre, liberté : elles 
n'ont point été écrites fur du parchemin» ni 
fnême fur des; feuilles ou des .écorces d'arbres , 
pllej font antérieures) aux inventions de l'écri- 
ture V des ans:& de la politique ; inds nous 
les découvrons clairement dans la nature de 
l'homme , & dans cette égalité ^ui fubGQe 
entre tous les individus de notre, efpèce. La 
puidance dont nous fommes des fnjets & qui 
ie fonde fur des. flottes & des ^armées , n'eft 
qu'un pouvoir politique dépendain de l'auto- 
rité, qui eft Tcffet du gouvenietsient. La force 
naturelle- de l'iiomme , ne cenMe que dans 
Ja vigueur du corps & dans la fermeté d» 
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courage ; & cette force n'ertt jamais pu foa- 
mettre la^ mutmude à un feuf homme. Cela li'a 
donc pu arriver que de leur cotiTentemem , 
& ils n^y cm confenti que dans ta vue d'en 
retirer certains avantages» 

Maïs les philofophes qiti ont embrafle un 
parti ( (î tant «A que les pbilorophes puiflTent 
en embraffer un > ^ ne fe contenteni pas de 
ces conceflions ^ il ne leur fuffit pas que le 
gouveniement ^ dans fa naiflancci dérive du 
confentement ou des volontés combinées àa 
^peuple ; ils prétendent qti'auiourd'hui même 
qu'il eft parvenu à fa maturité » ît n^a point 
cintres fondemens. Tous les hommes , difen^ 
ils y naiffent libres > fans rien devoir à aucun 
prince, ni à aucun gouvemetpent» à moins 
-qu^fs ne foîent cenfés s^obKger eux-mêmes A 
fe lier par la fanâion dhme promefie. Or , 
comme perfonne ne voudroit réfigncr fa B- 
hcné naturelle y & s'aSujcttir à la* volonté 
d^autnû , fans attendre quelque équivalent ea 
retotic de fa foumidion^ on ne peut fuppofer 
ici que des ppomeffes condstionnelles^ & qui 
lie font obligatoires qu-aittant que^ notre foi*- 
veraîu nous rend bonne jufiice , & nous ac- 
■^corde^ de la protedion. Ce font là des avan- 
Uges •qu'il: jdous. a pi:omi& de fon coté ; s'il 
•tf>9P.<^Q de uQâ^ Ws procurer y îi en&ëint lea 
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îirticles du contrat , & par- là, il no\ls dé* 
gage de toutes nos obligations. Telle eft ^ 
ièloh ces philofophes , la fource de rautorité 
dans tous les gouveruemens » & tel eft le droif 
de réGIiaiice appartenant aux fujets. 
. Mais que ces difcoureurs ouvrent les yeiit 
pour un moment , afin de voir ce qui fe padb 
dans le mondé , y trouveront • ils rien ^ui ré^ 
ponde à leurs idées , rien qui ferve à coa^ 
firmer un fyilême auili abflrait & auffi quin-* 
teOëncié, Au contraire, ils verront par-tout des 
princes qui regardent leurs fujets comme des 
biens qu'ils pofTedent en propre » & qui té^ 
clament une fouveraîneté indépendante fur eux^ 
foit par droit de conquête, foit par droit de 
fuccedion. D'un autre côté ^ ils ne verront que 
ides fujets I qui reconnoitTent ce droit dans leurs 
maîtres , & qui fe croient autant nés fous 
l'obligation de leur obéir , qu'ils le font avec 
le devoir de refpeâer ceux dont ils tiennent 
le jour. Dans tous les pays du mohde , en 
Perfe, à la Chînct, en France , en Efpagne^ 
en Hollande même & en Angleterre , par- tout, 
en un mot , où la doârine contraire n eft pas 
foigneufement inculquée , ces liaifons font con- 
fidérées comme indépendantes du confente- 
ment des pardculiers. On fe familiarife fi fort 
avec l'obéiflTance & la fujécion , c[ue la pla- 
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part des hommes ne s'informent pas davantaigô 
de fon origine ou de fa eaafe , que des prin- 
cipes de la- pefanteur , de Firrertie, oudesloix 
les plus générales de la nature : ou bien (t 
jamais cette curîofiié les prend, ils n'ont pas 
plutôt appris que pendant plufieurs générâtioiîs, 
ou même, depuis un tems immémorial, eui^ 
& leurs ancêtres ont été fournis' à tel ou: tel 
gouvernement , à telle famille , qu'ils y ac- 
quiefcent înwrîédîatement , & fè rangent à leur 
devoir. Dans^^h plupart des contrées de la 
terre, fi vous alliez ptêchér que les relations 
publiquejj ne'fofirr fondées que fur un confen^ 
tement volontaire, ouftir une promefle réci- 
proque, le JiaagiÂrat: vous ferdit auflî-tôt em-^ 
prifonner <tomme un féditieux , dont Pinten-î 
tion eft de relâcher les ndcuds de l'obéiflTance, 
à moins' que vos ami^ ne le pré vin fient , en 
vous feîfant enfermer comrne u;i fotr, qui dé- 
bite des abfu^dités. Il feroït bien étrange qu'uïi 
afte de refpritftippofé fait dans l'âge de raîfon , 
car autrement. il ne feroit point valide ; qu'un 
pareil aâe , "dis-je , fut fi parfaitement îgnor^^ 
qu'il en reftât à peine fui: toute la furface du 
globe 5 une trace légère, un légét fduveiifir; 
Mais, dira- t -on, Ton ~ voit par le noni 
même de contrat primitif ,. qu^il eltde trop 
vieille date pour pouvoir être connu de la ^é* 
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libération préfente. Si Ton entend cette conven- 
ûon faite e;ntre des ho^imes fauvages , pour 
Hç'^ffoder & pour coitibiner leurs forces , il ett 
«ûr.que ce cQntr§fe&; exifté:, piaiç il a fi fôij 
yieijji, il aété.fi.fpjiivent effacé par les révo- 
lutions arrivées dans les gouverneniens & pac 
Jet changement des monarques , que Ton ne 
peitt plus lui fuppofer aucune valeur* Pour dire 
donc quelque ehofe de relatif à cette matière, 
il faudrait plutôt foutenir que chaque goiiyerr 
nement légitime. , qui eft . en droit d'exiger 
l'obéiflTance & la fidélité de. Ja.p4/t de ks 
fujets , eft originairement, fondé; fur un accord 
ou fur un paâç^ volontaire ; inais outre que 
celai fuppoferoit que les- pères peuvent s'en- 
gager pour leurs enfans , & même pour leuc 
poiiérité la plus , rexsilée , ce dont les auteurs 
républicains ne conviendront jamais ; outre 
cela , dis-je , ce: feit n'a pour lui ni l'hiftoire 
ni rcxpérience ; nous ne trouvons .pas qu'il 
ait jamais eu Heu! dans* aucune contrée du 
monde. .;,,.,. 

Prelque tous les gouvernemiens qui fub- 
Cftent aujourd'hui, ou dont l'hiftoire nous a con- 
férvé le fbuvenir , font fondés fur Pufurpation^ 
ou fur la conquête , ou fur l'une & l'autre à la 
fois , fans que Ton puiffe le moins du monde 
prétexter un confentement libre , ou une fujé- 


tîon volontaire de là part du peuplé. LorrqirtMf 
homme intrigant Se téuiéraire eft placé à la tètë 
d'une armée ou d'une faôion» il trouve aifément 
les moyens i foit par violenté fdit fàius dé 
fkux prétextes , d^établit fa domination fur uh 
peuple cent fois plus fort en nonabre que nelo 
font Tes {)artirahs. Il a foin d'empêcher que fes 
ennemis né connoiflèttt jâmàiis leur force , il né 
leur donrîé pas leloiGr dé s'aflTemblér ; il fé peut 
que les inflrumens même de Ton ufurpatiori 
fouhaitent fa chiite ; mais chacun ignore l'inten- 
tion des autres , 8c cette ignorance fait fa [à^ 
teté. C'eft par ces fortes d'artifices que tous lei 
gouvernemens ont été établis , & que c'eft là 
le feul contrat primitif^ dont nous puiffions nous 
glorifief; 

La face de là terré éprouve un changement 
continuel : ici un petit royaume devient un grand 
empire ; là , tm grand empire fe réfout en des 
petits états , ou forme de nouvelles colonies * 
des tribusf entières quittent leur pays natal pour 
en peuples un alîtré* Dans tous ces changemensr 
voit-on autre chofe que de la force & de la vio* 
lence f & ou fiîbGfie donc ce confentement , 
cette aflbciatîon volontaire dont on fait tant dé 
bruii? 

Les mariages & leis cefliîons fotn les- vcJîes lés* 
p\Mi douces par lefquelles un peuple puiffc 
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fëcevoîr dn maître étranger , mais elles ne font pâ^ 
iort ,hohbrabies ; elles fuppofent que Pon petit 
difpofér d'une nation cpmme d'un douaire oti 
d un legs ; Telon h bon plaifir <od les intérêts 
eu prince; 

. Gn poùrfoit troirè que dans les ioyiximéf 
éleâifs^ la force hes'en fnèle pas; maisqu'e^^ 
ce que cette éiedîoh tant vàptce? c'efî un aceord 
lait entré les grailds iitii décident poiir toute là 
nation, & dont la volonté ne foufFre point ^ 
^'opppîitiorï i ou bien c^é|{k iilnfotllttf d^e po^ 
pùlacé qui fuit un chef de fédition ^ à peine 
connu d'une dduzainc d'icntr'eux , qui doit fori 
élévation a fon impùdén^^ $ oii àii ç^pi^ce moMr 
inentané dé (es camarades. Des ékâidnsrâuffi 
irrégiilieres , qui encore font fort rare$^ fèrdîent- 
elles" d^unalTezgriÉnd pdids p(>ur devenir la bafô 
fôiide du gouvernement & <ie i;^ fQ^imlHon des 
peuples? 

A dire vrai , rien n'eft plife tèrrîble qiruné 
<li0blution totale du gouvernement^ qui dc^ 
chaîné ^ pour ainfi dire, la mùftitùde , & fait dé^ 
J)endre lé choix 4'tin nouvel établifFémënt | 
d'un rioriijbre approchant de celui du peuple eti 
cotps, car ce n'eA pourtant jamaiis lomt le peu-^ 
pie qui s'en mêle. Alors ^ il n'y 5^ point d'horftmtf 
fage qui ne fouhaite de voir , à ta tête d'itné âr- 
Inée puiflante & afieâioiihéé^ un géhéfSEl qA Si 
itjpOi Tome itf Q 
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faffîfle kntnédiatemem de la proie, & qui donne 
un maître au peuple fi peu en état de s'en choî- 
fir un. On peut voir par-là combien la réalité 
du fait diffère de ces notions philoiophiques. 

Que l'établiflemem , qui a fuivi la révolution ^ 
ne'noQs en impole pas au point de nous ren- 
4Fe amoureux de cette ongkie philofophique du 
gouvernement 9 & de nous faire rejetter toute 
autre comme monftreufe & irrégufière ; cet évé- 
nement même étoit bien éIcMgné de ces idées 
firafinées. I^e changement , qui fê fit alors ^ n^ 
regardait que )a fuccefHon dans là partie nio» 
narchique du gouvernement » & fept cens per«* 
Ibnhes décidèrent du fort de près de dix mil- 
fions. Ce n^efi pas que |e doute que les dix 
millions n'aient acquiefcé à cette déc^n , mais 
Iesa*t-onfeuleïrtcnt*confuttés? n'a-t-on pas dès- 
lors regardé ^ avec raifon, cette affaire comme 
termbée , & puni tous ceux qui refufoient de 
ieconnoltre fe nouveau fouverain ? Comment 
&ns cela eât-oû jamais pu voir la fin de cette 
difcuflfion ? 

La république d'Athènes eft , fi je ne me 
trompe ^la démocratie la plus étendue dont 
rhîlloire folle mention. Cependant , fi nous en 
exceptons tes iem^ntes » les efctaves & les étraii« 
gers, fans parier même des iHes & des do- 

fnw^es jue les Àïhéaieos pQÏedoîei» , gar djfoît 




^c conquête , nous trouverons que cette fornii 
n'a pas été établie ni aucune loi faite par 1^ 
dixiemià partie de ceux qui croient obligés dé 
5'}' foumettre. On fait combien de licence & dé 
défordre régnoit dans leurs affemblées popu- 
laires malgré les réglemens deAinés à lespxçr 
venir. . 

Le défordw doit être bien pJiis grand lor& 
quelles affemblées ne font pas pâitie de la confH* 
-tutiori y&mè fe tiennent. quW tunitilte après I4 
diflblutton de Tancien gouverilemetit ^ & dans 
la vue d'en établir Un nouveau. Dan^ de pa^ 
teilles circoriflànces , il n'y a qu'un efprit chimé-' 
rique , qui puiflTe parler de choix ou d^éleâion* 

La démocratie des Acbéens ctoit la plus lihrf 
& la pltls parfaite de toutes celles dont Tanti- 
quité notls a tranfmis Jie fouvenir^ cependant j 
tolibe npus dît qulls tiferent de force pour 
obliger quelques chés d'entrer daos leur ligue (a)« 

Henri tV & Henri Vil d'Angleterre rî'àvoienÉ 
en effet d^autre droit à 1^ couroUne que celui 
que leuf doOnoit l^éleâiion du parlernent; cepen- 
dant ils fie voutufènt jatiiais en convenir ^ de peuff 
d'affoibiir leur autorité par cet aveu. Conduite 
bien étraUge 9 fi toute autorité ëft fondée ftir ud 
confeatement ou fur une promeffe* 
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Envâin diroît-on que les gouvememens oilï ^ 

ou du moins d^vroient avoîfr pour bafe leconfen-* 

tcment du peuple autant que Pordrc. des chofes 

humaines le permet* Cela fait pour moi. Je fou- 

âens que la nature des chofes humaiiTes n'adtnit 

jamais ce confemement » & n'en admet Pappa* 

rence que fort rarement. Je dis que les.con^ 

quêtes & les ufurpations / ou pour parler net, 

fa force a produit tous les nouveaux gouver- 

nemens , qui fe foient jamaîss formés des débris 

des anciens. Je dis en6n , que dans ces cas rares 

où le confentement femble avoir eu lieu , il a été 

fi îrrégulier , fi reftreint , fi entremêlé de fraude 

ou de violence , que Pon n'y peut abfolument 

faire aucun fond. 

Ce n*e& pas que je prétende que lé confen- 
tement du peuple , s'il exifloit , ne fut un titre 
légitime au gouvernement : ce feroit fans dotite 
le meillem & le ph:s facré de tous. Je dis feule* 
ment, qu'il exifte très-rarement , même dans un 
moindre degré , qu'il n'a jamab exillé en entier i 
& que par confentement il fapt chercher une 
autre fource du gouvernement. 

Si tous les hommes étoienc rigides obTerva- 
teursde lapfticc , en forte qu*il ne leur vînt ja- 
mais dans Tifdée de s'approprier les biens d'au- 
trui , ils feroient toujours reliés dans un état de 
liberté pasfaite i on nafajatoii; ce qu.c c'efi 91e 


ijes ma^Urats ^ & la fociété civile feroit encore 
à nahre ; mais c'eft-là une perfeâion dont on a 
raifoa de croire la natnre humaine incapable. 
Si tous les hommes avoient l'entendement aflês 
lécltdré pour ne jamais méconnoître leurs véri- 
tables intérêts ^ on ne fe fut fournis, qu'à des 
formes de gouvernement examinées & approu- 
vées par chaque membre de la fociété. Mais 
cette perfedion eft encore au-defllis de Phomme» 
La raifon , Thifloire & l'expérience nous appren^ 
nent également , qu'aucune fociété politique n'a 
eu une origine auffi régulière & auffi exaâement 
calquée : fî l'on vouloit recueillir les époques 
où le çonfentement du peuple a le moins influé 
dans les afïàires publiques, il fe trouveroit que 
ce font précifément les époques de la fondation 
des nouveaux gouveritemens*. Dans .un état dont 
la conflitution eft fixée , on défère fouvent aux . 
inclinations du peuple ; mais durant la fureur 
des révolutions , de la guerre & des convuU 
fions publiques 9 ce font communément ou le 
tranchant de l'épée , ou les prefliges de la polî« 
tique qui décident la controverfe. 

Les peuples , pour l'ordinaire font mal fatis- 
faits des gouvernemens nouvellement établis ^ 
& s'ils obéiflem^ c'eft plutôt par crainte & par 
péceflité que par un fentiment de devoir & 
«l'obligsuon morale. Le prince eft toujours fiu; 

C«ao 
"J 


^8 Essais moraux 

fes gardes & obferve d'un œil jaloux toutes les 
démarches qui femblçnt tendre à la révoItÇé 
Peu à-peu le tems furmonte ces obflacles , ôc 
accoutume la nation à regarder comme fon foii» 
verain légîiime , celui qu'elle avoit d'abord pris 
pour un étranger & un ufurpateur ; pour s y en» 
gager on ne fait valoir ni fa promefle ni fon 
^-iérifentement volontaire , parce que Ton fait 
bien, que rien de femblable mç fut jamais ni 
exige ni attendu ; violence d'un part , néceflSté 
de l^autre : telle eft Porigine de cet établifFe» 
rnefit. L'adminiflration fuiyante td encore main^ 
tenue par la force : & fi le peuple y acquiefce , 
ce n'efl pas librement , c'eft parce qu'il le faut^ 
il ne s'imagine pas même , que fon conf(^nte^ 
ment puiiTe donner un droit au fouveraîn : 
cependant il confent , parce quil penfe qù'unç 
longue poflTeflîon a acquis au prince ce droit 
tout-à*fait indépendant du çlK)ix & dç la vo- 
lonté des fujets. 

On dira peut-être qu'en vivant dgns les états 
d'un fou verain , qu'on cft libre de quitter , on 
s'engage tacitement à refpeftjpr fon autorité Sç 
fes loix. Je réponds , que ce fentîment impli- 
cite ne peut avoir lieu que lorfque nou^ 
«•oyons en effet avoir la libené dç choîfir. Mafa 
iorfque nous penfons , comme le penfent tou5i 
Jç? feoo^niesow fws «n gouY«nçifteP.t établit 
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que notre naiflance même nous oblige à nous 
foumettre à ce goavernement » il feroit abfurde 
de parler d'un choix ou d'un confentement 
auquel nous «énonçons en termes exprès ^ & que 
nous abjurons^ pour ainfi dire, dans notice fer« 
ment de fidélité. 

Peut - on affirmer férieufement qu'uu pauvrt 
payfan » qu'un artifan qui ne connoît ni les lan- 
gues ni les moeurs des pays étrangers » & «gui 
vit au jour la journée de ce qu'il gagne par foii 
travail, peut'On dire qu'un tel homme Toit libre 
de quitter fon pays natal f j'aimerois autant 
dire » qu'un homme qu'on a embarqué pendant 
qu'il dormoit , reconnoît volontairement l'auto^ 
rîté du capitaine du vaiiTeau ; & pourquoi non ? 
n'a-t*il pas la liberté de fauter dans la mer , Se 
de fe noyer? 

Mais , que fera-ce fi le fouverain défend aux 
fujets de quitter Tes états f Dans les tçms de Ti« 
bere^ on fit un crime à un chevalier romain 
d'avoir voulu fe fauver cliez les Farthes , pour 
fe fouflraite à la tyrannie de cet empereur (à)^ 
Chez les ancienç Mofcoyites il étqit défendu , 
fous pdne de mort^ de voyager , & fi un prince 
remarquoit qu'un grand nombre de fes fujets 
prit la fantaifie de fortir an pays , & de fe tranf- 
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planter ailleurs , la raîfon & la jiiflîce même de» 
pianderoient qu'il y mît ordre, & qu'il empê-î 
pliât fes états dç fe dépeupler, Eft ce qu'une 
loi auflj raifonnable & auflî fagç difpenferoît les 
|bjets de Pobéiflance f Et cependant il eft fur 
gue cette loi leur ôterbit U liberté de choifir, 

Unefociété d'hommes qui abandpnneroîenf 
leur pay$ natal , pour peupler quelque régioa 
^déferte , ^ourroît s'imaginer avoir rçcauvre la 
libçrté naturelle , mais ce ne feroit qu'un beau 
rcye: ils fe yerroient bienipt réclamés parleur 
|bi(iyerain , & traités de fujets jufques dans leur 
|30tivelle habitation , & en ceci le foi^yeraii^ 
n'adroit que conformément aux notions les plus 
f ommunest 

Jie confcntetpent tacite le plus valide que Pon 
puifTe fe figurer , eft celui d'un étranger qu^ 
vient sVtablir dans un pays , dont il connoî^ 
fi'avanee ht fouverain , le gouvernement & les 
}p}x : & cette fujétion $ quelque volontairç 
qu'elle foit » a pourtant moins de force que celle 
d'un fujet né» Bien au contraire , fon fouyerair^ 
fiaturel réclame toujours le droit qu'il a fur lui i^ 
^ fi en cas qu'on le faiiifte en tems de guerre 
4>I;iargé de quelque commiflîon de fon nouyeai^ 
|)ïînce , il n Vft pas puni comme un traître ; i| 
pe iâut point attribuer cette indulgence i I9 dou<« 
îm dçs Iççç munieî j)ale$ , ^i^i 4.a»» tÇ«? î« 


jpàys du monde le condamneroient ; mais à de 
certains mçn«gemens dont les monarques font 
convenus pntr*eux, ^fin d'empêcher <jue l'on 
i;fe de reprcf^illes, 

Suppofpns yn ufurpateur , qui, ayant détrôné 
fpn fpuyeniin légitime , & banni 1^ famille 
royale, gouvi^rnerott le pays pendant dix oii 
douze années , Se fauroit G biea maintenir la diP- 
cipline militaire , fi bif n garnir les places fortes ^^ 
qu'il n'y eût jamais^ de fpulçvement , & que fon 
sfdmira(|ration n'excitât pas le moindre mur<r 
mure. Peut-on dire , que le peuple, qui, dans le 
fond du cœur ^ abhorre cette trahifon , ait taci- 
tement foiifcfif à (bn s^utorité , & lui ait réiidu 
liomm^ge j i:ini<|ucnient parce qu'une néçeÏÏité 
inévitable le retient fous fa domination f Suppor 
fpns de plus que le rpi Içgitime , par le n^oyeq 
d'une c^mçe qu'il affemble hors du pays , par^ 
vienne à fe rétablir , il eft reçu avec des tranf» 
ports de joie, qui font connoître clairement 
avec combien de répugnc^nce la nation avoit 
porté un joug étranger, A prçfent je demande 
fur quoi eft fondé le droiç 4c ce prince f ce 
n'eft cert2(tnement pasi fnr le confentement dii 
peuple 5 quoique le peuple reconnoifle avec 
plaifir l'autonté. dç fon maître» U ne s'imagine 
pas qu'il la tienne de fôn coqfentement ; fi le 
pÇWÇlççonfçnt^ çç «"çil ^ue parcç qullcro» 
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que c'eft-là , par droit de naifTançe ^ Ton l«gi- 
lime fouverain. Et quant à ce confentcoieni 
tacite , qui confifle à vivre fous la domination 
d'un fouverain , il a été accordé à l'ufurpateuc 
& au tyran , comme il Peft à celuî-cî. 

En difant que le droit de gouverner dérive 
du peuple 5 nous lui faifons aflurément plus 
d'honneur qu'il n'en mérite y & même qu^l n'en 
prétend. Lorfque Tempire romain fut devenu , 
pour ainfi dire , une maiïe trop lourde pour le 
gouvernement républicain y toutes les nations de 
la terre alors connue , furent bon gré à Âugufle 
de s'cVre fendu abfolu , & fe fournirent avec la 
même docilité au fucceflTenr y qu'il avoit nomn;ié 
dans fon téftament. Ce fût enfuite un malheur 
pour les Romains , que la fiicceiïion ne fe fou* 
tînt jamais long-tems dans la même famille « 
& que la tige impériale fouffrît de fréquentes 
cataflrophes , foit par des aflalTlnats , foit par 
des rébellions. Une famille n'étoit pas plutôt 
éteinte que la cohorte prétorienne élifoit un 
nouvel empereur ; les légions de l'Orient » un 
autre , 8c quelquefois celles de la Germanie un 
troiHeme , & le différend fe vuidoit à coups de 
fabre. Si le fort du peuple de cette monarchie 
etoit déplorable , cela ne venoît point de ce 
^u'il ne choififlbit pas lui-mcn^e fon Empereur s 
ce ijui eut été ioijpoFfble ^ maïs de ce qu'il n'y 
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avoit point ^Empereurs qui fe fuccédaffciU tir 
gulièrcment. Pour ce qui eft des viplences , des 
guerres , & de l'effufion de fang que Ton vît à 
chaque vacance du trône impérial , on ne fauroit 
les blâmer ^ parce qu'elles étoient inévitables. 

La maifon de Lancaflrë a occupé le trône 
d'Angleterre durant près de foixante ans , & 
cependant les partifans de la rofe blanche fem- 
"bloient journellement fe muhîplîen t^'établifle- 
ment préfent fubGfte , ou peu s'en faut , depuis 
le même nombre d^années , mais » quoique peu 
de perfonne| aujourd'hui vîvantc^s fuffent par- 
venues à Pagc.de raifon , lorfque notre ancienne 
famille royale fut expulfée , & que , par corifé- 
quent, peu d'entre nous cuflent pu reconnoîtrç 
fa domination , & lui promettte de Tobéiffance, 
c'eft toujours une queflion de favoir G les droits 
de cette famille font abfolument annuds. Cela 
montré évidemment , quelle efl Topinion géné- 
rale du genre humain fur ce fujct. Nous ne blâ- 
mons point les adhérens de la maifon de Stuard, 
parce qu'ils confervent , pendant fi long-tems , 
leur fidélité imaginaire : nous les blâmons, parce 
qu'ils s'attachent à une famille que nouf préten* 
dons avoir été juflement détrônée , & qui , de- 
puis le nouvel établiffement , a perdu tous fes 
droits à la royauté. 

Si Ton dçjnapdç une réfutation plus régulière ^; 
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OU du moins plus philôfophique du prindpe da 
conicat primidf, ou du confentement populaire; 
pem-être que les obfer valions fuivantes pouc'** 
ront fuffire. 

Nos devoirs moraux font de deux efpèces. La 
premièfe comprend ceux où nous fommç^ por- 
tés par un inflinâ naturel $ par un penchant im«> 
médiat , qui agit en nous indépendamment de 
toute idée d'obligation , de toute vue relative, 
foit au bien publie , foit au bien particulier. De 
cette fone font l'amour pour nos enfans » la re* 
çonnoiflTance envers hos bienfaiteurs , la com^ 
palHon pour les infortuné»* En réflechiflTant aux 
avantages que la fociété retire de ces inftinâs^ 
nous leur payons le jufie tribut de l'approba^ 
tion & de l'eflime morale ; mais celui qui en eft 
animé fent leur pouvoir & leur influence antécé^ 
demment à toute réflexion. 

Les devoirs renfermés fous la féconde eC- 
pèce ne font point fondés fur cet indinâ origi- 
naire ; nous nous reconnoiiïbns obligés de les 
pratiquer , après avoir confidcré les befoins de la 
fociéic humaine t Sç coinbien il eft impoffibU 
qu'elle fablîfle f lorfque ces. devoirs font néglir 
gés. Ç'eftaînfi que la juflice, qui confifle à^'abt 
tenir du bien d'autrui , & la fidélité qui çonfiôa 
à tenir fes promefles , devienpent obligatoires 
#£ prçjjnent de l'autorisé fyr now?, Comme çba* 
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Ciift d^enire notrs a plus d'amour-propre que 
d'amour pour Tes feimblables , nous fommes 
tous naturellement po!tés à faire autant d^ATqui-* 
fitîons qu'il nous cft poffible j' il n'y a que Texpé- 
rience & la réflexion qui pûifTe nous arrêter , en 
nous itiontrant les pernicieux effets de cette li- 
cence , & la focitté prête à fe diflbudre , fi eUe 
n'eft pas réprimée. Ici donc le peacham naturel 
eH refréné par le jugement &l la réflexion. * 

II en eft de mèhie du devoir politique ou dvil 
de fotimiflidn, que de^ devohs naturels de juftico 
Se de fidélité. Notre inAinâ primitif nous porte 
toujours ou à nous permettre une liberté fans 
bornes, ou à fubjuguer les autres: il n'y a 
que la réflexion qui nous engage à facriiîer des 
pallions audi fortes à l'amour de Tprdre & de 
la paix. II ne faut qu'un peu d'expérience pour 
apprendre que la fociétc ne fauroit fe mainte-» 
nir fans l'autorité du magiftrat , Se que cette 
autorité fera bientôt vilipendée , (i l'on manque 
à l'exaâe obéiSance. L'obfervation de cei inté- 
rets communs^ bbfervatton qni ^ à la portée 
d'e tout le monde , eft la fource de toute foo- 
miflion, & de l'obligation morale que nous y 
avons attachée. 

Quelle nécedité y a-t-il dcmc à fonder le 
devoir de la loumîffion ,' ou de l'bbéîflance 
^ae mx ma|p(lcati Ga lu fidélité à teoUr ùl 


promefle , & à fttppofer que c^eft notre propftf 
confentement qui nous afl[ujettk aux loîx dtt 
l'état ; pendant qu^il ell évident que cette fou- 
miffion & cette fidélité font également fondées 
fur Ja confîdération des intérêts & des befoins 
de la fociété f Nous devons obéir , dit^'On , à 
notre (buverath , parce que nous l'avons taci* 
tement promis» Miais pourquoi nous fommes* 
oous obligés de garder nos promefles î ce ne 
peut-être que parce que le coiiimerce avec nos 
feoibiables dont nous retirons de fi grands 
avantages ^ n'a aucune sûreté dès que Ton peut 
n^anquer :à fes engagemeos. Mms il efi tout 
audi vrai que les hommes ne pourroient vivra 
en fociété fans loix, fans magiflrats & fans 
fuges, qui .empéchailent le fort d'opprimer le 
foible , & la ^violence de itriompher de la )uP 
tice & de Pcquité. Le devoir de la ÇouhàSioti 
n'ayant doiK: pas plus de force ni plus de 
poids que Je devoir de la fidélité » que ga-* 
-gnons^-iious à expliq^uer l'un par l'autre ? ib 
liécoulent *toisfi deux de intérêt & des befoins 
de la fociété. 

Si l'on veut (avoir ^pourquoi .nous fommefi 
obligée d obéir au gouvernement^ je réponds 
immédiatement par^t que fans cette obUJlJfanu 
Ja fociété ne faumt fuijt/ler ^ & cette réponfé» 

M^ ny à perfoQM qià ce la compienoe* Vv)» 


y 
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dîtes que c'eft parce qu'il faut tenir fa parole; 
mais outre que cette raifoa ne fauroit être iiî 
comprife , ni goûtée que par des perfonnes 
Vcrfées dans ces fyftêmes philofophîques , outre 
^ela , dis-je , on peut vous cmbarraflèr , en de-» 
mandant , qu'efl-ce qui nous oblige à garder 
notre parole i Ici il ne vous refte qu'une ré- 
ponfe qui auroît expliqué d'abord fans aucune 
périphrafe , pourquoi nous fommes obligés dit 
nous fôumeitre & d'obéîn 

Mais à qui fommes -nous obligés de nous 

foumettre & quels font nos légitimes fouverains ? 

cette queftion eft fouvent la plus difficile de 

toutes , Se les difcuflîons qu'elle elttraîne , vpnt 

à l'infini, Lorfqa*un peuple eft aflez heureux 

pour pouvoir répondre , nous devons Vobéif* 

fance au prince qui efi fur le trône & qui 

defcend en droite ligne d'une fuite d^ ancêtres ^ 

qui depuis plufielirs fiecles ont régné fur nous y 

cette réponfe ne foufFre point de réplique ; & 

c'eft en vain que les hiftoriens , en remontaoc 

jufqu'à Taniiquité la plus reculée pour y cher* 

cher l'origine de la famille royale , nous ob- 

^eâeroient que le pouvoir a palfé dans cette 

famille par ufùrpation flc par violence. Ce n'eft 

pas que pour Fordinairc cela ne foit -vrai j nais 

cela ne change rien à la thêfe/On fait de 

refle que la iuftice parutulîète , ou l'abfK- 
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iience du bien d'âutrui, éft une des vertui 
carciinales ; mâh la raifon et l'examen rïôùs 
apprennent que toute poflfeflfion de cbofes du- 
rables qui paftenc d'un propriéuire à Tauti'ë^ 
comme font les itiaîfôns & lés. terres • a été 
dans Un certain teins fondée fur' la fraude & 
fur i'injufiice. Ni la vie pcivén^ lii \A vie fer- 
ciale ne permettent àts recherches aufti exàâësj 
& il jn'y a aucune vertu , aucun devoir qui « 
étant mU âU creufet de cette faufle philofo* 
phie I & de cette logique capricieufe , ne s'eà 
allât également en fiiméc^, 

lia jurifprùdence & la philotophië fé font 
beaucoup exercées fiir les quellions qui ont les 
poOTefTions particulières pour objet : & fi l'on 
veut compter les commentaires aufli-bien que 
les textes, les volumes écrits fur cette matière 
*font innômbi'ables. Cependant plufieurs des 
régies que nous y troùvoris fotit incertdnes,^ 
ambiguës & arbiuaîres. 11 en ell de même dés 
ientimcns qui regardent les fuccelîions , leà 
droits des princes & les formes de gouverne- 
ment. £bns les premières années fur-toùt d'urt 
gouvernement , il y a bien des cas qui ne 
fauroîent être décidés par {es loîx de la j.uiÙcé 
& de l'équité. Rapîn qui a écrit notre hiftoiréf 
convient que la difpute entre Edouard III & 
PhiUppe de Vak)i$ étoit de c«ttc natare, & 
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he pouvoit être terminée que par un appel au. 
ciel , c'eft-à-dire , par les armes. 

Qui me dira lequel des deux , de Germa- 
fticus ou de Drufus , étoii le fucceffeur légitima 
de Tibère , en fuppofant que cet empereuc 
fût mort de leur vivant^ & fans défigncr l'hc- 
riîier de l'empire ? Le droit d'adoption doit- ' 
il égaler le droit du farïg, dans une nation où 
ce droit étoit valide dans les familles privées, 
& Tavoit même été deux fois dans la famille 
impériale f Germanicus devoit-il paffer pour 
le fils aîné , parce qu'il étoit né avant Drufus , 
où pour le cadet , parce qu'il fut adopté 
après la nailTance de fon frère ?Le droit d'aï* 
nelTe devoit-il être conlîdéré dans uii pays où 
aucune prérogative n'y étoit attachée f Deux 
exemples fufEfoient-ils pour rendre l'empire 
Romain -héréditaire f ou bien, comme il étoit 
fondé fur une ufurpation encore très-récenfe , de- 
voit-il être regardé dans ces tems -là comme 
^ le partage du premier occupant, ou du plus 
fort? 

Commode fuccéda à une fujte aftez longue 
d'excellens empereurs , qui n'avoi'ent tenu leur 
droit de fouveraineté , ni de leur naifTancie , ni 
de f étedion du peuple , mais du rite dé l'a- 
dopiîon. Ce débauché fanguinaife ayant été 
affafliné par une confpiration fubitemem formée 
i7^:Ot Tome IL ' \ D 
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entre une femme proffituée qui étoit fa mai- 
crefle ^ Se le préfet du prétoire ^ ou le chef de 
la garde, qui étoit l'amant de cette femme , 
ces deux perfonnages réfolurent îmmé^te- 
ment après de donner un nouveau maître au 
genre humain , pour parler le langage de ces 
tems-Ià , & jetterent les yeux fur Pertinax, 
avant que la mort du tyran eût éclaté ; le 
préfet fe rendit çn fecret chez ce fénateur, 
qui , à la vue des foldats, s'imagina que Coûi* 
mode avoit ordonné fon exécudon. Âuflî-tôt 
l'officier & ceux qui le fuivoient, le faluerent 
du nom d'empereur ; la canaille le proclama 
avec des cris de joie : la garde le reçut contre 
fon gré : il fut reconnu formellement par le 
fénat , Se paflivement par les provinces & les 
armées de Pempire. 

Le mécontentement de la cohorte préto- 
rienne devint bientôt une fédition , fuivie du 
meurtre de ce bon prince* Alors le monde 
étant fans maître , la garde jugea à propos de 
mettre l'empire en vente publique. Julien , 
un des afpirans , parvint à fe faire proclamer 
des foldats : le fénat le reconnut y le peuple 
fe foumit , Se les provinces fc fufTent déclarées 
pour lui, fi la jaloufie des légions n'y avoit 
mis obllacle* Pefcennius Niger , ayant obtenu 
le fufFrage tumultueux de l'armée de Syrie » 
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fe crck empereur lui-même , & fut fecrètémént 
favorifé du fénat & du peuple de Rome* Al- 
bin qm commandoit en Britannie , forma de 
fon côté des prétentions i mais à la fin Sévère 
qui gouvernoît la Pannonîe , emporta la eou- 
rohne. Auffi grand politique que grand guerrier, 
& craignant que fa naidance & fon emploi 
ne fiflent du tort à fes prétentions au trône , 
il commença par déguifer fes defTeins fous le 
prétexte de venger la mort dé Pertinax ; il 
marcha en Italie , comme général ; il défit 
Julien : & fans que l'on puifie fixer l'époque 
du coiiTentement des foldats^ le fénat & lé 
peuple fe virent obligés de lui conférer la 
dignité impériale : enfin y après avoir vaincu 
Niger & Albin ^ il demeura le feul maître d'un 
empire qu^l avoit conquis par la force des 
armes (a). 

Ces fortes d'exemples ne font pa^ rares , 
l'hifioire des empereurs & des fuccefieurs d'A- 
lexandre , celle mêrne des autres nadons etl 
fourmillent. En un mot , un gouvernement def- 


(a) Inur hœc .Qor£aims ,Çq^ar , dit Capi^olia., en 
parlant d'une autre période de tem&yfublatusà mif^ 
tibiu f împerator ejl appellatus , quia non erat aîius 
in prafenti : il faut noter ^«jue Gordien étbit lii jeune 
homme ^ âgé de quatorze, ans. Herodianus , îib. IL 
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poiîque <^ù il i>'y a^ poiiit de fucceflîon régu-^ 
lière , & où à chaque vacance , il faut recourir 
à la force ou à l'éleâiqn , un tel gouverne-^ 
ment , dis-je , eft le plus grand des' malheurs. 
Dans les états libres on a Jbuvent befoin des 
mêmes reflTources , mais elles y . fonr moins 
pernicieufes : le peuple efl fouvent obligé de 
changer l'ordre de la fuccelTion, pour main- 
tenir fa liberté ; mais lorfqae la conflitution 
efl mixte & compofée de plufieurs formes de 
gouvernemens , elle conferve fa fiabilité. S'il 
arrive de tems en tems du changemeni; dans 
une de ces formes ^ ce n'eft que pour la re- 
mettre de niveau avec les autres ;.& îorfque 
la partie monarchique vient à être éîbranlée, 
la conflitution fe repofe fur les parties répu- 
blicaines, fur Tariflocratie » ou fujr la démo- 
cratie. 

, Pans les gouvernemens abfolus , Jorfqu'il 
n'y :a plus de fuççeflT^ur légitime , on peut 
dire hardiment que le trône appartient au pre- 
mier occupant. Nous n'en trouvons que trop 
d'exemples dans les monarchies d'Orient, Lorf- 
qu'une race royale vient à manquer, la vo- 
lonté bu la difpdfition que le dernier de cette 
ràçe Tait du' trôné," éfl regardée conime un 
tîtr^ Tuffifant. Aiiilî Pçdi.t de Louis XtV', qui 
en ças.d'extinâion -dc$,princes> dç fa maifoa 
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appelle les enfaiis naturels à la couronne i 
donne en effet quelque '^tpit ( a ). La ceffion 


{a) U efl, remarquable que dans la remonttancç^piréfr 
fentée centre. cet édit^ par le. d^c de fiourboo^ |&,le& 
autres princes légitimes, jgn infîfîe' fur la dpârine du 
contrat primitif; ce qui paroit Tojct déplacé Tou^i un 
gouvernement aufïî abfblu, La nation ftançôlfe', dit-on^ 
éti chei)î(&nt Hugues' Câpet & (ês'defcéndani pour *îe^ 
rôîs 6c eaux de & pofiérîté^ Véft tacitdmetit réferisré'te 
dnolt de, transférer la couronne dans une autre n^aî&n^ 
lorlque celle de Capet viendroit à^itcindre , 5i.çe drpk. 
eil envahi par Tédlt qui appelle les princes légitimés 
au trôn*é,-(àns le conrèntemént de la nation. 'Mais Te 
comte de Boulainvillîers , qui plâidoit la catife de ce 
piinces., tourne en ridlbûlè'là notion du contrat 'pri- 
mitif, & (ur-tout;rapplIcation qu'od en falfbit.à Iîug»es 
Ç^pet*^ Ce roi , dit-il , parvint 4 b royauté paf4es mêmes 
artifices, qui en ont toujours fr^yé le chemin aux con- 
quérans & aux ufurpateurs : il eu vrai qu'après s'ctre 
mis eri pofleflîon , il fe fit * reconnoître des états du 
royaume ç^tnaîs peut-on appeler cela uti chdîîf'feii trn 
contrat? Lé comte de Boukinvilliers^avoit à-la vérité 
refprit. républicain j mais il ébit aoffi très^vjerfé dains 
L'hlftaice y il /avoit que dans les révoluÛQn| d^^jÇtat^s, 
& dans les nouveaux établifTemens qui. s'en fui vent , U. 

•'•* ^..- -,;.> 

peuple n'ell guèjre confulté, & que le tem* feur^îeut 
convertir en /droit & en autorité '^ ce qurd'aboVd irétoit 
que fonce '& violence. Vbyeîi- Vlhtl de ia^iMcè^ 
volumè'^'ll. : . ». i 
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des propriétaires pafle encore pour un très-bon 
titre , fur-tout lorfqrfelle eft renforcée par le 
droit de conquête* Le beibin & l'intérêt de 
la fociété font les principaux liens qui nous 
attachent au gouvernement; & ce font des liens 
très-'fàcrés. La perfonne individuelle du mo- 
narque & la forme de Pétat , font plus fujëttes 
au doute & à l'incertitude. Ce qu'il y a de 
si|]r 9 c'efl que dans tous ces cas, la polleiïion 
aâaelle eH d'un. plus grand poids, que lors- 
qu'il s'agit des biens des particuliers , à çaufer 
des défordres qui accompagnent toutes les 
révolutions & tous' les changemèiis qui arrî-, 
vent dans les états. 

Je finirai par la remarque fuivante , c'eil 
que fi dans les fciences fpéculatives , comme 
en métaphyGquè , en philofophîé, en aftro- 
nômîe , Piinîverfalîté d'iihe opinion hé prouve 
rien en fa faveur ^ il en eft tout' autrement 
en morale &, en. critique, ou cette univerfa-, 
lité «ft la feuleg:ègle décîGve ; où tout© théorie» 
eft cenfée fauITe , idcs qu'elle conduit à des 
paradoxes contraires aux fentimens communs 
du genre humain , & qui répugnent aux opi- 
nions & aux ufagès reçus dans tous les 
tems & chez toutes les nations. Telle eft ma- 
mfeflcment la doârine qui fonde le.gouver-. 
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nement fur le contrat prîmidf & le cônfen-» 
tement du peuple (a). 


SS9i 


CHAPITRE 1 1 L 

Obeiffancc paffive. 

\j A N s le chapitre précédent nous avons réfute 
les fpéculatioils de politique qui ont cours en 
Angleterre. Nous avons examiné un fyûême 
rdi^eux & un fyflême philofophique , & nous 
avons fait main-baffe fur tous les deux. Il nous 
refte à préfent à confidérer les conféquences 
pratiques, relatives au degré d'obéiffance due 
au foliverain , que ces deux partis tirent chacinit 
de fon fyflême. t 

Comme le devoir , qui nous oblige a être 

(a) Dans toute Tantiquîté je. ne fâche ^u*un pallàge 
où le devoir de l'obélfTance ou de la foumiflion au gou- 
vernement ibit attribué à une promefle. Ce paffàge fê 
trouve dans un dialogue de Platon , où Socrate refulè 
de fè (âuyer de la prifbn , parce qu'il a promis tacite- 
ment d'obéir aux loix* 

On ne (àuroit s'attendre a voir de nouvelles dé- 
couvertes dans ces fertes.de fujets. On ne s'eft avifé , 
que fort tard, de fonder le gouvernement fur un contrat ,. 
& cela même démontre qu'il n'y eft point fondé.. 

D iv 
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juftes eft uniquement fondé fur Tintcrêt de 
la focîété , qui demande que pour Tamour de 
la paix , nous nous *abIlenîons du bien d'au- 
trui , il efl clair que la pratique de la juftice 
doit être fufpendue , toutes les fois qu elle 
entraînerbit des fuites funeftes , & que dans 
des cas aulTi extraordinaires & auffi preflans , 
elle doit cédera l'utilité publique. La maxime 
qui dit qde juflice fe fafle, quand le, monde 
devroît périr (a), eft une faufle maxime, 
qui en facrifîant la fin aux moyens:, renverfe 
Fordre de nos devoirs. Où eft le commandant 
de fortereffe qui fe faffe le moindre fcrupule 
de briller les fauxbourgs , lorfqu'iU facilitent 
les approches de l'ennemi ? où eft le général 
qui héfite un moment de piller un pays neutre, 
lorfque la néceffîté l'exige , & lorfque fon 
armée manque de fubfiftances ? Il en eft de 
même du devoir de Tobéiflance envers le 
magiftrat, le fçns commun nous dîâe que ce 
devoir ne nous oblige qu'en vertu de fa len* 
dance au bien public. ÂinH toutes- les fois que 
l'obéilTance feroit fuivie de la ruine de. l'état , 
-cm doit- faire taire ce devoir 8c n'écouter que 
l'obligation primitive & fondamentale.' Le falut 
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da peuple cft la loi fuprême (û), fentence 
confacrée dans tous les tems & dans tous les 
cfprits, Y a-t-il quelqu'un qui en lifant Phif- 
toire des foulèvemens fufcités contre un Né- 
ron, ou contre dn Philippe, foit. aflez infatué' 
de fon fyftême, pour ne pas louer ceux qui 
ont formé ces entreprifes, & pour ne leur pas 
fouhâiter du fuccès ? il' n'y a pas jufqu'à nos 
plus zélés royalifles , qui , dans de pareilles 
occafions, ne foient. forcés de renoncer à leur 
fublime théorie , & de penfer , fehtir & approu» 
yer comme les autres bonimes.' 
, • La réfiflance étant dôno permife dans de& 
çççafions auflî extraordinaires, il ne re(lé entre 
les perfonnes qui raifonnent jutte» qu'une feule 
^ueRion à difcuter. Quel eft le degré de né- 
ceffité qui puifle jufiifier la réfiftance , ou même 
la rendre légitime & louable ? Ici j'avoue que 
^ pencherai toujours du côté de ceux qui 
refferrent le plus qu'il, eft poflîble les liens de 
la foumiflioû , qui ne permettent de les btifer 
que dans les cas les plus défefpérés , & qui 
regardent l'infradion de ce devoir comme le 
dernier afile contre les débordemcns de la ty- 
rannie la plus. aSreufe , comme, le dernier 
remède pour fauver l'état d'une Tuine totale. 


^— •••^«^^«•■••^ 


(4) Salus fopuli fùprtma Un cft; 
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Car outre les malheurs afiëâés aux guettes d« 
viles 9 qui ne fauroient manquer de réfiilter 
des foulevemens , il efi certain que lorlqu'un 
prince remarque dans fes fujets une difpofition 
/ à la . révolte , fa. cruauté redouble 9 il prend 
alors des mefores violences » & dont il ne fe 
fût jamais avifé , s'il avoit cru commander à 
des peuple$ obéiflans & foumis. Cefl ainfî que 
la coutume d'aflafliner les tyrans ^ fi fort apr 
prouvée des anciens , au lieu de les corriger^ 
ne fait que lés rendre plus féroces & plus 
fanguinaires ; & cette rai(bn cil juftement 
abolie par le droit des gens ^ & univerfelle* 
ment condamnée comme une trahifon , comme 
une aâion lâche, & comnoe un moyen très- 
peu propre à ramener les perturbateurs de 
•la fociété aux loix de la juftice. 

De plus 9 il faut confidérer que l'obéiflance 
étant un des devoirs les plus effentiels dansi 
la vie commune , on ne fàuroii aflez l'încuf 
quer ; & qu'il n'y a rien de plus inutile & dé 
plus dangereux, que d'établir avec beaucoup 
de foin tous les cas où l'on peut s'en difpenfer 
& oppofer de la réfiftance. Il ell permis au 
philofophe, dans le cours d'un raifonnementy 
de convenir que les règles de la juftice peuvent 
être négligées dans une urgente oéceflité. Mais 
que penfer d'iyi prédicateur ou d'un cafoifle 
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qui feroit fa principale étude de rechercher 
ces cas , de rafiner fur cette matière ^ de lui 
prêter toute la force de l'argumentation , toutes 
les couleurs de l'éloquence f N'employercwt-il 
pas mieux fon.tems en prêcliant la doârine géné- 
rale qu'en inlîflant fur ces exceptions particu* 
lières, que l'on n'eft peut-être que trop porté 
à adopter 3c à étendre au*delà de leurs juiles 

w 

bornes. 

Cependant il y a deux raifops qui femblent 
favorifer le parti qui , arec tant d'indufirie , a 
répandu parmi nous les maximes de la réSflance^ 
maximes fî pemicieufes , généralement parlant 9 
& fi contraires au bonheur de la fociété. La 
première efl que les antagonifles de ce parti 
pouflànt la doârine de la foumiflTion jufqù'à' 
l'extravagance, & ne fe contentant pas de ne 
point parler des cas extraordinaires qui font 
exception (ce qui peut-être feroit exaifable ) , 
mais niant , en termes exprès , qu'il exifle de 
pareils cas, il eft devenu nécedaîre de ven- 
ger , en les expofant , les droits de la vérité 
& de la liberté violés. La féconde raifon , & 
peut -être la meilleure des deux , ell déduite 
de la conftitution & de la forme du gouver- 
nement britannique. 

C'eft une fîngularité propre a notre conf- 
titution de conférer à un chef ou a un pre*' 
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mier magîftrat une dignité & des prérogaiives, 
bornées à la vérité par les loix , mais qui ^^ 
cependant , le mettent en queli|ue façon au- 
dedus des loix , du moins quant à fa per-^ 
fonne , qui ne peut jamais être punie , ni 
même rendue refponfable des înjuftices qu'il 
a xommifes , ou du mal qu'il a fait» Il n'y a 
que fes miniftres ou fes commiflionnaires qui > 
puiflfent être traduits devant le tribunal. Ceci 
a Ton bien : le prince fâchant qut fa perfonne 
eft en sûreté, rien ne le gêne dans l-exécuiioTï 
d/es loix. D'un autre côté la féciirité publique 
n'en fouffre pas , tant que Pôn peut s'en prendre 
aux coupables fubalternes ; & en même tems 
Qn évite les guerres civiles qui feroient inévi- 
tables , fi chaque fois que l'on ed mécontent 
d§. la conduite d'un fouveraîn, on pou voit 
s'attaquer diredement à fa perfonne. Cepen- 
dant , quelque utile que foit cette efpèce de 
complit?>ent , par où la eonflitution exprime 
fon refped pour le monarque, ce Xeroit irèi* 
mal entrer. dans fon fens , dç croire que par 
là elle ait figné fa propre deftrudion , en s'en^: 
gageant à une foumiffion fervile>. Si à fermer 
les yeux, lorfque le roi prôtégçaiHl fes iniriif* 
très , perfévéreroit dans fon injuflice & vou- 
droit ufurper lOut.le pouvoir' de l'ftat. Il eft 
vrai que cç cas n'^çû pas çxpreflGéo^nt, e^fcepté 
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par lés loix y parce qu'il feroit impoffible d'y 
pourvoir en établiffant un magillrat fupérienr , 
muni d'une autorité fuffifante pour punir les 
tranfgreflions du prince. Mais comme un pareil 
droit feroit la plus grandç des abfurdités, s'il 
n'y avoit pas moyen de remédier à fon abus f 
il refle ici le remède extraordinaire de la ré- 
fiftance , lorfque les chofes en font venues au 
point que la conflitution ne puiffe être fauvéç 
par une autre voie , & voilà pourquoi la ré- 
fiûahce eft dun ufage plus fréquent-, dans le 
gouvernement britannique qu'en d'autres , moins 
compofés de parties & de reflbrts , en un mot 
plus fimples. Un roi abfolu n'eli guère tenté 
de Gomqiettre des ades tyranniques affezxrians 
pour faire naître de jufles fujets de rébellion; 
au lieu qu'un prince limite, fans avoir de grands 
vices, pour peu qu'il joigne l'imprudence à 
l'ambition , peut aifément fe mettre dans une 
fituation aitÔi critique & aufll périlleufe. Il eft 
clair que ce fut là le cas de Charles I ; & , 
fi maintenant que les animofités ont ceffé , il 
ell permis de s'exprimer fans détour, ce fut 
encore celui de Jacques IL Ces deux princes 
étoient bons par caradère , mais ayant mé- 
connu la nature de notre conflitution , & ayant 
vouhi s'approprier tout le pouvoir légiflatîf, 
' il devint néccffaire de s'oppofer avec force 
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à ces abus , & même de dépoiûller le der* 
nier de cette autorité , dont il ufoit fi impru-> 
demment & avec tant d'indifcrédon. 


CHAPITRE IV. 

Premiers principes du Gouvernement. 

xVi£N ne paroît plus furprenant à ceux qui 
regardent tout d'un œil philo fophique , que la 
facilité avec laquelle le grand nombre eft gou- 
verné par le petit , Se l'humble foumiflion avec 
laquelle les hommes facrifient leurs fentimens 
& leurs penchans à ceux de leurs chefs. Quelle 
efl la caufe de cette merveille ? Ce n'eft pas la 
3FORCE ; les fujets font toujours les plus forts. 
Ce ne peuç donc être que Popinion. Ç'eft fur 
cette reine du monde que tout gouvernement 
eft fondé , le plus defpotique & le plus mili- 
taire , comme le plus populaire & le plus libre. 

Il y a deux fortes d'opinions » opinion d'iif- 
XÉRÊT & opinion de droit. 

Par opinion d'intérêt , j'entends le fèntiment 
d'utilité publique , que le gouvernement en gé- 
néral peut procurer , joint à la perfuafion que 
celui fous lequel on vit» la procure autant que 
i^out autre pourroit le faire. Cette opinion > lorf- 
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qpi'dle prévaut dans un état» ou du moins auprès 
de ceux qui font la force de l'état > fait la plus 
grande fureté des chefs. 

. Il y a auiS deux fortes de droits : celui de 
PUISSANCE 3 & celui de propriété. 

Pour voir jufqu'où peut influer l'opinion du 
droit de puijjance , il n'y a qu'à conGdérer l'at- 
tachement que toutes les nadons ont pour leur 
ancien gouvernement , & pour les noms même 
qui portent le fceau de l'antiquité. L'antiqi^ité 
fait toujours naître une opinion de droit , & 
quelque mal qu'on puifîe dire des hommes ^ on 
les a toujours vus prodigues de leurs biens & de 
leur fang, lorfqu'il s'eft agi de maintenir ce 
qu'ils ont cru être de droit public. Qu'on donne 
à cette paflion (e nom d'enthoufîafme 3 ou tel 
nom que l'on voudra ^ ce qu'il y a de très-fur» 
c'efl qu'un politique qui néglige d'en tenir 
compte 3 ne peut être qu'un efprit borné. 

On fent combien V opinion du droit de pro- 
priété eft de la dernière importance. Un auteut 
connu a fondé uniquement fur ce droit l'auto- 
rité fouveraine , & fon fentiment paroît avoir été 
goûté par le plus grand nombre de nos poli-? 
tiques. En avouant qu'il a pouffé trop loin \t$ 
conféquences de fon principe , nous ne pouvons 
difconvcnir que l'opinion du droit de propriété 
nait cependant une très-grande influence. 
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II n'eft donc aucune autorité exercée pâf un 
petit nombre de perfonnes fur un grand nombrCi 
qui ne foit fondée fur quelqu'une de ces trois 
opinions. Ce n'eft pas qu'il n'y ait d'autres prin- 
cipes propres à fortifier , déterminer , limiter & 
même changer les opérations de ceux-ci , tels, 
par exemple, que Vintérét particulier y la crainte 
& VaffeQion ; mais je foutiens que ces derniers 
principes ne peuvent avoir aucun effet indépen- 
damment des autres, que leur influence préfup- 
pofe toujours celle des opinions dont je viens 
de parler, & qu'on ne doit pas les appeler prin- 
cipes originaires , mais principes fecondaires du 
gouvernement. 

D'abord ., l'intérêt . particulier n'étant autre 
chofe que l'attente d'un avantage, qui n'eft point 
compris dans ceux que le gouvernement pro- 
cure à tous , il è(l clair que là où l'autorité du 
magiflrat n*eft pas préalablement établie, ou du 
moins* préfumée , cette attente ne fauroit avoir 
lieu, L'efpoir de la récompcnfe peut augmen- 
ter l'autorité du magiflrat à l'égard^de quelques 
particuliers , mais ne peut jamais la faire naître 
à l'égard du public. C'efl: de leurs amis & de 
leurs connoiffances que les hommes fe promet- 
tent naturellement-des avantages & des bien- 
faits : & comme dans un état ces relations font 
extrêmement variées ^ ilferoit impoflSble que 

le* 


les efpérances du grand nombre s'appuyaffent 
fur la mêir.e clafle d'hommes , fi ces homméi 
n'avoient d'autres titres à la magîftrature que 
cêU\î de bienfaiteurs ; il faut abfolument que 
Fopinion les élève à cette dignité par une in- 
fluence qui lui eft propre. 

Il en eft de même des principes de la craîntt 
& de Vaffeâion. On n^auroit aucune ràîfbn dé 
craindre la fureur d\in tyran , fi la crainte éioit 
l'unique appui de fon autorité. En tant qu'homme 
ia force corporelle fe réduit à fort peu dé 
chofe; fa puiflTanCe ne peut être fondée que fur 
l'opinion que nous avons, ou fur celle que nous 
préfumons qu'en ont les autres. JÉnfîïi, quelque 
loin que puiffe aller ràfTèiSîon des peuples pour 
un fouverâîn fage & vertueux , fi oh nele fup- 
pofoit d'avance rev&tu d'un caraâère' public, 
cette affeâion nelui.femroît guère, *&feOime 
que fes vertus îiirpirent ,' n'auroît ' que des îâ- 
fluences très-bornéey.. 

Un gouvernement peut fubfifler pëndam pUi- 
fieurs générations, quoique la balancé ne foit 
pas égale entre le pouvoir & la propriété j ceîa 
fe voit prihcipalemerft dans des états'ou un cer* 
tain ordre de perfonneè^, exclus du gouvernement 
par lés k>ix fondaméntaîes v poITéde de grandes 
richeffes. Sous quel prétexte un individu* de cet 
ordre prétendroit - il fé hiêler des affaires pU- 
17^0, Tome IL E 
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blîques ? Les citoyens affeôionnés , comme ils 
le font communément à leur ancienne conflitu- 
tîon 9- favbriferoient'ils de pareilles ufurpations? 
Mais, en çchange, paMout où les loix de Téut 
acicordent .une portion de pouvoir, quelque 
petite qu'elle puiffe être , à une clafle d'homnoes 
qui jouit de grands biens , il lui fera aifé d'éten- 
dre peu-à-peu fon autori^ç ,. & de faire à la fiî? 
coïncider la balance du pouvoir avec celle de 
la propriété. La chambre des communes nous 
en fournjt un exemple domeflique. 

La plupart des auteurs qui ont écrit far lé 
gouyernçmçnt britanniqtie , fuppofent que la 
chambre des comniunes > qui repréfente tout 
le peuple de la grande Bretagne , doit avoir , 
dans .la balance, un poids.pipponioané au pou« 
voir & à la propriété de. tous ceux dont elle eft 
repréfentatrice ; cela Ji'ejl'fp^ abfoluroem vrai. 
Quoique le peuple , regardant la chambre des 
communes comme fon rcpféfent^nt , ^ comme 
la gardienne de fa liberté^ lui foit en général plus 
attaché qu'aux ^iitc^s^ ose/^^bres de la conllitu* 
ûon, il çl^ pourtant ajrivéque cette cjiambrej 
lors mê^ne qu'elle' cqntiafioit la couronne • n'a 
point.épéXiwvie par le pei^ple. II n'en feroit pas 
de même,^ fi les uiemtnr^s de ce corps étôient 
obligés. de prendre des ijnûfu^ons de leui^ 
çommettans ^ comme çn lie. pratique en Hol^^ 
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lande, à l'égard des députés aux états : alors le 
pouvoir & les richeffes immenfes de toute* la 
nation nufes dans le baffin , emporteroient né- 
ceflTaîremeut la balance : il feroit même inconce- 
vable que la couronne pût tenir contre ce poids 
fupérieur de propriété. Il eft vrai que fon crédîi 
fur l'éleâion des membres , & par confequènt 
Ton influence fur le corps colledif de la nation , 
lui refleroit encore. Mais cette influence, qu'elle 
n'exerce qu'une fois dans fept ans , fe réduifant, 



à gagner chaque fuftrage l'un après l'autre , fe- 
roit bientôt diflîpée ; & tout Tart, toutes les in- 
trigues, les manières les plus infinuan tes, &toiïi 
les revenus de la cour ne fauroient la maintenîc 
loiig-tems. Je ne puis m'empêche r de croire 
qu'un pareil changtïnhen't n'entraînât Bientôt ce- 
lui de notre cônftituiion : il h réduîrort bientôt 
en république & lui donneroît peut-être une 
forme aflfezpaffàble. On me dira qwè le peuple 
réuni dans un grand corps , comme l'étoient 
autrefois les- tribus romaines, n^eft nullement 
propre au gcuvemement. J'en Conviens, mais 
il en feroit tout autrement , s'il étoit divifé en 
plufîeurs petits corps : alors la raifon 8c l'ordre 
reprendroîent leur afcendant :- î'impctuofitc du 
torrent feroit rompue : on pourroit introduire 
des procédés méthodiques & des règles conf- 
iantes , convenables au bien de la focîété, Ma's j 

E i j 
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à quoi bon faire des fpéculations fur une forme qui 
probablement n'aura jamais lieu en Angleterre, 
& dont les différents partis , qui nous divifent, 
paroiffent également élo^nés ? Chcriflbns plutôt 
le gouvernement quî nous a été tranfmîs par 
nos ancêtres , & nous bornant à le corriger 
autant qu'il eft poflîble , gardons-nous de don- 
ner à nos patriotes du goût pour des innovations 
qui font toujours dangereufes^ 

Je finis, en remarquant que la controverfe fur 
les inflruâions > qui aâuellement tourmente fi 
ibrt nos politiques 5 ell la chofe du monde la 
plus frivole ; & que de la manière dont on s y 
prend de part & d'autre , il eft impoffible qu'elle 
foit jamais terminée. 

Le pafti national ne prétend pas que les 
membres foîent afcfolument liés par leurs inf- 
trudions, comme le feroitun ambaflTadeut^ou 
un général, & que leurs fafirages ne foient 
lecevables dans la chambre qu'autant qu'ils font 
conformes à ces indruâions» D'un autre côté, 
le parti de la cour ne prétend pas non plus que 
le membre élu ne doive avoir /aucun égard aux 
inftruâîons de ceux qu'il . repréfeme , encore 
moins qu'il doife méprifer les relations particu- ; 

lièrcs qu'il a avec eux* S'ils ont des vues utiles j 

à lui propofer , pourquoi ne les propoferoient- 
ils pas f La quellion ne roule que fur ks degré$ 
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ée valeur , afFeâés aux inftruâions : & ici les ex- 
preflions propres manquent pour fpécifier ces 
differens degrés. Ainfi , pour peu que l'on pouffe 
cette difpute , il peut arriver que l'on s'accorde 
pour le fond , tandis qu'on diffère dans l'expref- 
Con , ou que l'on s'accorde pour l'expreffion , 
tandis que l'on diffère pour le fond. D'ailleurs; 
comment fixer ces degrés dans cette grande va- 
riété d'aflaires qui fe préfentent à débattre de- 
vant la chambre , & dans cette diverfité de villes 
ou de provinces que les differens membres re- 
préfentent ? Les inftruâions de Totnej^ auront- 
elles le mêiiie poids que celles de la cité de 
Londres? faudra- t-il y avoir les mêmes. égards^ 
dans les affaires étrangères •& dans les affaires 
domefliques , les mêmes lorfqu'il s'agît de la 

convention & lorfqu'il s*agît de Vexcife l 

/ 
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CHAPITRE V^ 

La liberté de la Prejfe. 

JX I E N n'étonne davantage un étranger qui 
aborde en Angleterre que cette grande liberté 
de communiquer au public par la voie de 
l'impreffion , tout ce que l'on veut , de cen- 

fiirer même toutes les mefures que le roi & fes 

E«* • 
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miniflres j ugent à propos de prendre. S'ils fe 
décident pour la guerre , auflîtôt nous les accu- 
fons de négliger les intérêts de la nation, ou de 
les ignorer. L'état préfeni des affaires , difons- ^ 
nous 9 exigeoit manifefleinent la continuation de 
la paix , nos politiques ne refpirent que carnage 
& défolaûon. Cette liberté , de tout dire, qui ne 
règne que parmi nous , fait naturellement naître 
• ces deux queftions : i°« P'oi vient à la grande 
Bretagne un aujji fingulier privilège? 2^ *L*ufage 
illimité ijue nous en faifons cfi^ïl avantageux ou 
préjudiciable au bien public^ 

La forme mixte de notre gouvernement, qui 
participe de la monarchie & de la république , 
peut, fi je ne me trompe , fournir une réponfe 
folide à la première de ces' queflions. Le parti 
républicain ne fauroit veiller à fa confervation , 
fans obferver continuellement d'un œil jaloux 
ceux qui font à la tête des affaires , fans s élever 
contre tout ce qui fent le pouvoir abfolu , & 
fans maintenir rîgoureufement ces loix générales 
& inflexibles , d'où dépend la fureté de nos bien^ 
& de nos vies. Chez nous une aflion ne doit paf- 
fer pour criininelle , à moins que le légiflateur 
ne Tait déclarée en termes exprès : on ne doi^ 
imputer un crin\e à perfonne, fans pouvoir en 
exhiber des preuves légales: le juge doit être 
concitoyen de Taccufé & fujet du même maître ^ 
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afin que fon propre intérêt l'engage a tenir 
ferme fur les loix , & à s'oppofer aux ufurpa- 
tions & aux violences de la part du miniftère. Il 
règne à peu près autant de liberté & • même de 
licence paroii nous , qu'il y avoit d'efclavâgè & 
de tyrannie dans l'ancienne Rome j & je viens 
d'en indiquer la véritable raifon. 

Ce font donc là les principes fur lefquels eft 
fondée la grande liberté dont la prefle jouit en 
Angleterre. Perfonne ne doute que le pouvoir 
defpotîque ne fe glifsât infenfiblement parmi 
nous 9 fi nous n'étions continuellement fur nos 
gardes , 8c attentifs à tous fes progrès. Dans 
cette, fuppofition, il nous faut un moyen com*- 
mode de fonner le tocfin 9 & de communiquer 
lallarme aux deux bouts du royaume. L'fefprit 
du peuple doit être excité^ detemsen terni f 
contre les vues ambitieufes de la cour^, & l'am- 
bition de la cour doit être refrénée par la crainte 
d'aigrir le peuple. Rien ne répond mieux à cette 
fin que la voie de l'impreffiOn : c'eft elle qui 
nous met en état d'employer tout notre favoir, 
tout notre efprii,tout notre génie pour la défenfe 
de la liberté , & d'infpîrer le même zèle à tous 
nos compatriotes. Nous rie faurions donc veiller 
trop fcrupuleufement à la confervation d'un pri- 
vilège d'où dépend la durée de notre répu-r 
irfique : & lorfque les Anglois fe relâcheront fur 

E iv 
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ce point, foyons fûrs que leur état républîcaîit 
va expirer, & qu'il cil prêt à être englouti par 
le .pouvoir monarchique. 

Si la liberté de la prefle eft cflentielle à 
notre conftiiution ^ on ne peut plus deman- 
der fi élu efi utile ou pernicieufe , & notre 
féconde quellion eft décidée en même tems 
que la première; car que peut-il y avoir de 
plus important pour un état libre que le 
maintien de fon ancienne forme f Mais je vais 
plus loin -, outre que cette liberté paroît un 
privilège commun que tout le genre fiumain, 
eft en droit de réclamer, les inconvéniens qu'elle 
entraîne font en fi petit «ombre & fi peu con- 
Cdérables, qu'il n'eft point de gouvernement, 
à mon avis , qui ne dût la tolérer ; j'excepte 
pourtant le gouvernement cccléfiaftique , à qui , 
en effet 9 elle pourroit être dangereufe. Au 
refte, on ne doit pas en appréhender ici les 
mêmes effets que produîfirênt autrefois les ha- 
rangues des orateurs d'Athènes , ou celles des 
tribuns de Rome. En lifant un livre ou une 
brochure qui roule fur les affaires du tems, 
nous fommes feuls, & rien ne trouble le calme 
de notre efprit : les paffions que cette ledure 
peut faire naître , ne fauroient devenir conta-;' 
gieufes : perfonne n'eft là pour les enflammer » 
ou à qui nous puiftioos les communiquer, l\ 
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tfy a point-là de ton ni de gefte , point d'ap- 
pareil oratoire , prbpre à nous féduire : & fup- 
pofé que notre efprit foit naturellement porté 
à la fédition , il n*en peut pourtant arriver au- 
cun mal, dès que nous n'avons point d'objet 
detanr nous contre lequel nous pouvons éclater 
dans les premiers momens. Ahifi , quelqu'abus 
que Ton puiflTe faire de la liberté de la prefle » 
je doute fort qu'elle puifle jamais occaGonner 
des tumultes ou des rébellions. Les murmu- 
res, les mécontentemens qu'elle occafionne, 
^exhalent en paroles j & le magiftrat informé à 
teros du fujet qui les produit , prend des me- 
fures pour y porter remède. Les hommes , il 
eft vrai, font toujours plus enclins à croire le 
mal que le bien qu'on dit de leur fupérieur; 
mais qu'on l'imprime ou non, ils n'en croiront 
ni plus ni moins. Un bruit fourd , qu'on fe ré- 
pète à l'oreille , fait fouvent autant de chemin 
& devient auffi dangereux que fi ort le confioic 
au papier. Que dis-je ? Le danger fera d'autant 
plus grand , que la liberté de penfer fera plus 
gênée , qu'on fera moins en état d'expofer le 
pour & le contre, & de diftînguer le vrai du faux. 
Plus on acquiert d'expérience, plus on fe 
détrompe de cette idée qui repréfente le peu- 
ple con>me une hydre formidable , comme un 
monflre furieux qu'il faut enchaîner. On ap- 
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prend qu'à tous égards on gagne plus fur lé» 
hommes eh les guidant pai* la raîfon , qu'en 
les entraînant ou en les pouflànt comme des 
bête5. On croyoit autrefois que la tolérance 
étoit tout- à-fait incompatible avec les maximes 
du gouvernement. On ne concevoit pas que 
différentes feâes réunies puffènt vivre en paix, 
s'aimer les unes les autres , de avoir toutes la 
même affeâion pour leur patrie commune. Les 
Provînces-unies , en admettant la 4iberté relî- 
gieufe , ont fait revenir le monde de cette er- 
reur : l'Angleterre a donné un exemple pareil 
par rapport à la liberté civile, & n'a pas eu 
jufqu'ici fujet de s'en repentir ; car je ne compte 
pour rien cette légère fermentation qui paroît 
s'être emparée des efprits. Il eft à croire qu'en 
nous accoutumant davantage à entendre difcu- 
ter librement les affaires de l'état, nous ap- 
prendrons à les mieux juger, & nous ferons 
bien moins expofés 4 être féduits par les bruits 
vagues ôc par les rumeurs populaires. 

N'efl-ce pas une penféc confolantç pour 
tous ceux qui aiment la liberté , que le privi- 
lège de la preffe ne fauroit guère nous être 
enlevé , fans qu'on nous enlevé en même tems 
notre état républicain & notre indépendance. 
Il eft rare que la liberté, de quelque efpèce 
qu'elle foit , ait été détruite d'un feul coup, 
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Des hommes nés libres ont de l'horreur pour 

le feul nom d'efclavage : il ne peut donc s'în- 

Cnuer que par degrés, & il faut qu'il eflaye 

mille formes différentes , avant d'en trouver 

une qui le falle recevoir ; mais fi la liberté de 

la preffe devoit périr parmi nous ^ elle devroit 

périr tout -à-la- fois. Sa chute 5 pour ainfi dire , 

devroit être înftantanée, 8c voici pourquoi. 

Nos loix géné^rales, contre les féditions & 

contre les libelles, font au point de ne pouvoir 

être renforc(ées. U ne refte donc que deux 

moyens de nous borner davantage à cet égard : 

le premier, ce feroit de foumettre tout ce qui 

s'imprime, à la cenfure -, le fécond, de confier 

à la coux le pouvoir arbitraire de châtier les 

auceurs de tous les écrits qui lui déplaifent. Or 

l'un Se l'autre de ces moyens feroient une in- 

fradion fi criante de tous nos privilèges , que 

probablement ce ne pourront être là que les 

derniers abus d'un gouvernement defpotique ; 

de forte que lorfque nous verrons réuffîr de 

pareilles entreprifes , nous pourrons hardiment 

conclure que c'en eft fait pour toujours de là 

liberté delà Grande-Bretagne. 


L 
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CHAPITRE VI. 

De quel coté le gouvernement d'Angle- 
terre penche le plus , vers la Mo- 
narchie abfolue , ou vers tElat Ré- 
publicain ? 

1 L fubfilïe contre prefque tous les arts 8c 
toutes les fciences une préfomptîon qui leat 
fait beaucoup de toit. L'homme le glus pru- 
dent & le plus sûr de fes principes, ne fau- 
roit prévoir les cvénemens futurs , ni prédire 
les conféquences éloignées des événemens pré- 
fens. Le plus habile médecin n'oferoit déter- 
miner ce que fou malade deviendra dans quinze 
jours ou dans un mois. Comment donc un po- 
litique pourroii-il favoir quelle fera la fituaiioti 
des affaires publîqnes , dans quelques années 
d'ici ? Harringcon avoic pofé pour principe 
général que la balance du pouvoir dépend de 
celle de laproprïité. Il en ètoit (î convaincu, 
que le réiablitFement de la monarchie en An- 
gleterre lui parut une chofe iftipoflible, & il le 
publia hardiment. A peine fou livre avoir vu 
le jour ^ que le roi remonta fur le trône , & 
depuis ce tems nous avons vu rautoilté royale 
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toniinuer fur le même pied qu^auparavànt. 

Le mauvais fuccès dé cette prophétie ne 
m'empêchera pas d'examiner une queflion très^ 
importante : De quel côté le gouvernement bri- 
tannique penche-t-il davantage ? eft^ce vers Ic^ 
monarchie abfolue ? efl-ce vers Vétat républi- 
cain f & dans laquelle de ces dtux formes 
ejl-il probable qu^il doive un jour fe terminer? 
Si je fuis téméraire ^ c'eft fans beaucoup de 
danger. Comme nous ne paroiflbns être me-» 
nacés d'aucune révolution fubite , je puis me 
flatter en tout cas, de me fouflraire perfon- 
neUement à la honte d'avoir mal deviné. 

Voici les raifons que peuvent alléguer ceux 
qm croient que nous penchons vers la mo-» 
narchîe abfolue. 

Quoiqu'il foit înconteftable que les richeffes 
influent beaucpup fur le pouvoir, il. n'en fuie 
pas abfolument delà que leÂegré du pouvoir 
doive être proportionné à celui des richeffes. 
Cette maxime ne peut être admife qu'avec des 
reftridîon&i II eft évident qu'une moindre fomme 
dans une main, peut en contrebalancer une 
plus grande., partagée entre plufieurs perfonnes.. 
Ce n'eft pas feulement parce ^u'il eft difficile 
d'infpîrer les mêmes vues à un certain nombre 
de perfonnes , & de leur faire prendre à,z^ 
niefures eh commun \ c'eft encore parce que 
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le même bien fait plus d'effet lorfqu'H fe 
trouve réuni , que lorfqull eft difperfé. Cent 
particuliers dont chacun jouit de mille livres 
flerling par an , peuvent confumer tout leur 
revenu , fans qu'il en revienne de l'avantage à 
perfonne , excepté à leurs domeflîques & aux 
artifans qu'ils emploient ; & ceux-ci regardent 
à jufle titre » le profit qu'ils tirent comme le 
fruit de leur travail ; au lieu qu'un homme qui 
jouit de cent mille livres par an , pour peu 
qu'il ait de générofité & d'adre/Te , fe fera 
un grand nombre de cliens ; les uns , il les 
gagnera par des fervices réels , & la plupart par 
les fervices qu'il leur fera efpérer. 

Delà vient que dans toirs les états libres»' 
les particuliers fort riches ont toujours caufé 
de l'ombrage, quoiqu'il n'y eût auame pro- 
portion entre leurs richefles Se celles de l'état* 
Craflîis , fi je ne me trompe', ne polTédoîc 
qu'un peu au-delà de 1,600,000 livres dé notre 
argent ( ^ )• Cependant ce ne fut pas par foii 
génie qui n'avoit rien d'extraordinaire , mais 
par fes biens , qu'il balança jufqu'à fa mort 
l'autorité de Pompée & de Céfar j ils ne purent 

-: ; -7 , 

(tf) Comme Pintérêt étoit plus haut à Rome que che^ 
nous , cela pouvoît faire à peu près x,i jo,ooo livres 
pat âiu 
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devenir les maîtres du monde que lorfque Craf- 
fus eut ceflTé de vivre. Ceft par Tes tréfors 
que la famille de Médias s'empara du gou- 
vernement de Florence , & aflTurément ces tré- 
fors étoient fort peu de chofe , comparés 
aux richeffes de }pus les habitans d'une repu* 
blique auffi àpùlente» 

Ges confidérations font bien ptùpres à donnée 
une haute idée de l'efprit de liberté , dont la 
nation anglôife eft animée. Cornaient fans cela 
«uffions - nous pu maintenir , depuis tant de 
lîècles , notre conftitutîon contré des fouveraîns 
qui;, à la fplendéùr &r à la majefté de la cou- 
ronae, ont toujoiirs joint des richelïes îmmen- 
fçs , & telles quHl n'y a point d'exemple qu'au- 
cun citoyen d'un état libre en ait jamais 
pOflTédé de pareilles f: Cependant on peut dire 
avec aflurance , que cet efpri^ patriotique , fut- 
il' plus ardent encore, ne fera point en état 
dé réfifter à' -ce poids énorme de' propriété 
dont jouit le roi adupl, & qui s'augmente dé 
jour en jour. . -. :• 

, . A lie faire, qu'un calcul très-modéré , oa 
peut compter que la couronne difpofe à peu- 
près de trois millions. La lifle civile peut aller 
a un million ou péus'çn faut ; k, peiceptioE} 
de tous les impôts , À un fécond million; le« 
«harges miUtaires & navales, conjointement 
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avec les bénéfices eccléfiaftîques , porte âti- 
delà d'un trcMPicme million ( a ). QueHe fomme l 
elle comprend , fans exagération , plus de la 
trentième partie de tout ce que produifent les 
biens-fonds & le travail du royaume. Si nous y 
ajoutons , d'un côté , )es befpins d'un luxe qm 
augmente^ continuellement , & la corruption 
de nos moeiurs ; de l'autre , la puiflance & 
les prérogatives du roi , avec les nombreufes 
armées qu'il commande en chef , il n'y a per- 
fonne qui puifle fe promettre une longue durée 
.de notre liberté. Sans les efforts les plus ex- 
traordinaires , il eft impofliblé qu'elle ne fuc-* 
combe à tant de moyens de deftnidfion. 

Ceux qui foutiennent que notre gouverne- 
ment tend . à devenir républicain , fe fondent 
for des argumens qui ne font guère moins 
plaufibles* Ils difent que les biens ^immenfes du 
Ibaverain , la dignité de premier magiflrat , & 
toutes les autres prérogatives dont les loix lui 
accordent la jouiffance , & qui naturellement 
femblerit devoir augmenter fa puiflTance, la 
rendent en effet moins pernicieufe à la liberté. 


< 


(d) Les revenus du roî d'Angleterre font aujourd'hui 
ffenvîron 205,2-^0,000 livres de France ; le parlemeiit 
n'a pas laiffé cependant de payer plufieurs toU fes dettes ^ 
flul étoîent confidérables» 

Si 


%\ PAnglètcrre étoit une répiibliquc i on au- 
roit raifon de^ concevoir de l'onibrâge d'un par-« 
ticulier qui n'auroit que le tiers ou même que 
h dixième partie des revenus dont la cou^ 
ronnc difpofe : ce particulier né manqueroit 
jpas d'avoir beaucoup d'iiifluence dans le goui 
vernemenl , & une autorité anfll irrcguRère & 
audi illégale efl infinîhient plus dangereufe 
qu'une aûtoritc beaticoup plus grande qui efi 
avouée par les loix. Un ufurpateur (^ ) né met 
point de borries à ïéi prétentions ^ Tes créa-" 
tures forment en fa fàveul* les cfpcrances & 

t 

les projets les plus Vallès ; Tacharnemént de 
fes ennemis pique fon ambition 4 en même-tcms 
qu'il lui inl'pire des craintes & des foupçons ; 
& lorfquô le gouvernement éft (me fois mis en 
fermêntatidii § toutes les humeurs vicîeufes d<^ 
Fétat fe rejettent fur lui & prennent le defTuSi 
li'autôrité légitime , au ec^ntraire , qiîelqu'éten* 
due qu'elle foît j eft toujours environnée dcf 
barrières, qui bornent les efpétances& les pré* 
tentions de celui qui la ppflTede 2 les loix four- 
iiifTent des remèdes contre' Pfibus qu'il en 
Voudroit faire; une pèrfonne auni éminente a 


{â) CTôiriwel difo^ au préfident jâBélIievret Oh M 
monte jàkidis fi haut i que quand on ne fdit oîi VoH 
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beaucoup à perdre » ôc n'a que peu à gagner 
par des ufurpations. Enfin , oomme on ne lui 
tefufe jamais la foumiffioti qui lui eft due , elle 
n'eft guère tentée d'afpirer plus haut ; & fi 
elle rétoit , elle ne trouveroit pas roccafion fa^^ 
vorahle pour réuflir. 

D'ailleurs, il en eft des vues ambitieufes y^ 

comnie des feâes qui fe forment dans la philo- 

fophie ou dans la reli^on. Dans leur nouveauté 

elles mettent tous les efprits en fermentation; 

on les défend 8c on les combat avec une 

égale chaleur : par-là elles fe répandent avec 

une vîtefle prodigieufe , & fe font beaucoup 

plus d'adhérens que les doârînes qui font con- 

facrées par la fanâron des loîx , & qui portent 

le fceau refpeâable de l'antiquité. Tels font 

les effets de la nouveauté : lorfqu^une chofe 

plaît , fi elfe efl nouvelle , elle plaît dou-* 

blement ; & par la même raifon , lorfqu'elie e(l 

défagréable , elle caufe un double déplaîfir. 

On remarque prefque toujours que les hommes 

ambhieux font autant favorifés dans leurs 

defleins y par la violence de leurs ennemis , que 

par le zèle de leurs partifans. 

Enfin fi le grand nombre fe laîfle gouver- j 

ner par l'intérêt, l'intétêt lui-même , auflî biea 
qne toute la vie humaûiie i eft fournis à l'em- 
pire de Topiniori» Or depuis^ environ cinquamcf 


àtis , la liberté & le progrès déi fciences onf 
fait un changement tonCidétable dans les opi* 
pions. La plupart des habîtans de notre ite 
fe fopt dépouillés de cette vénération fuperf-^ 
titieufe ^ qu'on àvoit autrefois pour les noms & 
pour les autorités ; le clergé a beaucoup perdu 
de fon Crédit i on a tourné en ridicule fes 
dogmes Hc fes prétentions ; la religion elle-* 
même à de la peine à 's'en fauver. Lé n9al 
de roi n'ell pas fort refpeâé ; & fi qùelqu'ua 
s'avifoit aujourd'hui de l'appeler le Vicaire d4 
Pieu fur la terre 3 ou de lui conférer lin de 
Ces titres magnifiques dont autrefois Je genre 
humain étoit fi ébloui , il ne feroit qu'éxcitet 
des éclats de rire. Il . ett vrai que dans des 
tems tranquilles la couronne peut, par le moyeil 
de fes grands revenus^ -maintenir fon aiUorité» 
en influant fur l(^s efprits intérefles. Mais ait 
moindre choc, à là moindre convulfion de 
l'état , les riiorifs d'intérêt s'en irotifen fuméet 
A quoi tiendra alors tin pouvoir à qui lei 
opinions ic les principes reçus ne prêtent pluj 
d'appui ? Sa deflruâîon immédiftto en fora la 
fuite. Si du tenls de la révolution, ^ les hdmme$ 
avoient pente comtne ÎU penfeht atijoivd'huî^ 
la monarchie Courroie grand riftjtïe .d*être à 
jamais pfofcrite de TAngleterreé 

Si j'ofe dire mon fentiment , après avoit 
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pefê les raifons de part & d'autre , le pouvoir 
de la couronne » foutenu par tant de richefTe^ , 
me femble devoir aller en croiflant , à moins 
que quelqu'événement extraordinaire ne vienne 
f'oppofer à fes progrès^ J'ajouterai que ce 
pouvoir me paroît croître en efiet, quoique 
avec lenteur 8c par des gradations prefqu^imper- 
ceptibles. La balance a long-tems eu une 
pente très-forte vers le gouvernement popu« 
laire ; ce n'eA que depuis peu qu'elle s'incline 
vers le monarchifme» 

B efi connu que chaque gouvernement a fon 
période fatal ; le corps politique meurt comme 
Ije corps animal ; mais tous les genres dé 
tnort n éunt pas également défirables , on peut 
demander quel efi celui qui conviendroit le 
mieu^ à notre oonftitution f faudra-t-il fou* 
haîter de la voir fe refondre en démocratie « 
ou en monarchie abfolue f Quoique la liberté 
foit pour l'ordinaire infiniment préférable à 
P^fclavage , je dirai pourtant avec franchife que 
j'aimerois mieux voir un fouverain abfolu fur 
le trône 5 que de voir l'Angleterre converti^ 
en république» 

' Quelle (orte de république pourrions-nous 
efpérer f II ne s'a^t pas ici de ces plans itna- 
ginaire$ , que les fpéculateurs enfantent dans 
le\irs cabinets. Il n'y a point de doute qu'oà 
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V ne puille ima^ner une république plus par« 
faite que ne l'efi la monarchie abfolue , plus 
parfaite même que ne TeA notre conftitùtion i 
mais 9 avons-nous lieu de croire que cet état ' 
puifle jamais s'établir fur les ruines de notre 
gouvernement f Si , dans une pareille conjonc- 
ture , il fe trouve parmi nous un particulier 
aflTez puiflTanti pour ramafler les débris de 
notre conflitution , & pour en former une nou- 
velle, ce particulier fera, en efïet, un nxo- 
narque abfolu, & il n'aura garde d'abdiquer 
fon pouvoir , pour rendre la liberté à fa patriç. 
Nous en avons vu un exemple bien propre, 
à nous convaincre de cette vérité. Jl faudrok 
donc abandonner nptre fort au cours naturel 
des événemens , & en ce cas , la chambre des 
commîmes , telle que nous la voyons aujour- 
d'hui , feroit chargée de la légiflation 8c des 
foins de l'état. Mais ici fe préfentent des in- 
convéniens par milliers. Suppofons , ce qui e(l 
peu probable, que cette chambre vienne à fç 
congédier elfe-même, chaque nouvelle éleâion 
aIJumera le flambeau de la guerre civile. Si la 
chambre fe proroge fans jamais fediiToudre, 
nous éprouverons toutes les horreurs d'une 
faâion fubdivifée à l'infini. Un état auffi violent 
ne peut . durer ; après des troubles & des 
guçrrçs intçflines ^ fans. nombre , nous feront , 
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trop heureux de pouvoir nous fauver dans les 
bras de la monarchie; & n'aqroÎMl pas mieux 
valu y avoir acquiefcé dçs le commencement ? 
Je conclus de lout ceci que la monarchie 
?ibfolne ell la mort la plus doucç , la vraie 
luthanafia de la confliciuion britannique, 

Sx d'un côté nous avons plus de ràifon 
d'appréhender le pouvoir abfolu , parce quQ 
lë péril eft plus imminent ; de l'autre y nous 
^vons plus de fujet de redouter le gouverne- 
ment populaire , parce que le péril eft plus 
i;errible» Que ces réflexions nous apprennent 
à être modcreç dans nos controverfes de po- 
litique , c'eft la plu$ fage Iççpn que nous efil 
puiflipns retirer. 


CHAPITRE Vil. 

La Liberté $• le Defiotifinén 

V-/ EU X, qui exercent leur plume fur des fujetS 
de politique avec un efprît libre & dégagé de 
paffîons , cultivent affurémetit la fcîence la plus 
ijtile au public , & vu les agrémens attachés à 
cette étude , I9 plus fatisfaifante pour citx-mcmcs, 
Jl me relie cependant un fcrupule fîir ce fujet, 
3f çi?în« ^qç Je moodç n'ait p« çn çOrç aflfe 
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vieilli pour nous permettre d'établir beaucoup 
de proportions politiques qui foient générale- 
ment vraies,, & dont la vérité puiffe fe foutenîr 
tlans kiâges les plus reculés. Notre expérience 
ne s'étend pas au-delà de trois mille ans , ainfî 
non^fëulement la logique de cette fcience efl 
défeâueufe comme celle de toutes les autres ; 
mais nous n'avons pas même aflez de matcriaiix 
dont nous puiffions faire ufage dans nos taifon^ 
nemeps: nous ignorons jufqu'à quel degré précât 
la nature humaine peut rafiiier fur les vertus & 
les vices, & ce qu'elle pourrôit devenir fi l'édu- 
catioii^ les coutumes & les principes venoient 
à fubir quelque grande révolution. 

Afochiavel étoit fans contredit un génie fupé« 
rieur ; mais ayant borne Tes ' recherches à ces 
gouvernemens furieux & tyranniques , . dont 
^'hïfloire ancienne nous a confcrve le fou venir , 
)& à ces petites prindpautés d'Italie , qui étoient 
desfcènes-de défordres, fes raifonnemens font 
très-fauri/s, fur-tout ceux qu'il a faits fur les états 
monarchiques. A peine trouve-t-on , dans fon 
P rince j une maxime que l'expérience des tems 
poflérieurs n'ait démentie : Il e/i impojjibley dit- 
il^ qu'un prince foible reçoive un bon confeil^ 
s'il confuLte plufieurs perfonnes j il n^ a point les 
takns néfejfaires pour choifir entre leurs diffé-^ 
Hns, avis. S'il Je livrf à un minifire^ qui a 4e U 
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capacité^ ce minijire ne fe contentera pas long^ 
tetris de Jûn pojle, il ne tiendra qu'à lui de dif» 
pofféder fon maître y & de faire pajfer la cout 
ronne dans fa propre famille. Ce n'cll ici qu'un 
feul exemple pris dans la fpule des erreurs & 
dts faux jugemens où Machiavel n'eft tombé que 
pour avoir vécu trop tôt. Depuis à- peu-près 
deux (lècles , prefque tous les fouverâins de 
i'Europe font gouvernés par des minillres , & 
dans tour ce tems nous ne voyons pas que l'cvé-p 
nement ait juflilic la maxime de Machiavel ; il 
etoit même impolîîblc que cela arrivât. Séjan 
pouvoit former le projet de détrôner les Céfars. 
le cardinal de Fleury » quarni il auroit été auflS 
vicieux que lui , n^auroit pourtant jamais conçu 
l'idée de déplacer les Bourbons, à moins qu'il 
n'eût perdu le bon kn%. 

Avant le ficcîe pafle, le commerce ne falfoîi 
pas une affaire d*ctat ; à peine tfouve-t-on un 
ancien auteur politique qui en fafTe mention {a). 
I^es écrivains de Tltalie garaient un profond 
Çlence fur le commerce, lors même qu'il s'eft 
^éjà attiré {'^uention de$ miniArçs audi b^en qui: 

** ' ■ " ' . t ' ■ ! ' - , I j l . 1 . ■ .. ./ I 

(a) Xénqphop parle du commerce ^ mais en doutant 
sHl peut étf^ de quelque utilité à l'état.; & Platon le 
t^annit entièrement de (a République in^gln^Lire. ^f 
Hgikus,Uk.ir% ' 
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4|dJ€ des fpéculaieurs. Les rîcheflTes immenfes, 
la grandeur & les exploits militaires des deux 
puiffances mariâmes femblent avoir ouvert, 
pour la première foî$ , les y€»xd« genre humain 
fur Ie$ avantages qu) réfiiltçnt d'un çomoiera^ 
^endu* 

Mon deffein ayant été de faîne, dans ce çha* 
pitre , un parallèle complet de la liberté & da 
defpotîfme , & de montrer combien la première 
n>ériie la préférence, il me vint le fcrupuledonc 
j'ai parlé. Je penfois que peut-être aucun des 
mortels qui vivent dans ce fièclç , n'a les qua^ 
lités requifes pour venir k bout de cette ^entre* 
prife. En effet , il eft très-probable que tout ce 
qu'on pourra avancer fur ce fujet » fera refutç 
par l'expérience des tems 1 venir j & par confé-? 
quent rejette de la poftérité, Les chofes humaines 
font fujettes à de fi étonnantes révolutions, nous 
avons tant vu d'événemens contraires aux vues 
politiques des anciens , que cela fuffit pour nous 
faire préfumer qu'il arrivera dç nQUveaux chan- 
gemens après nous. 

Les anciens ont obfervé que tous les arts Sç. 
toutes les fciençes font nées parmi des nations 
libres. Les, Perfans & les Egyptiens» quoique vi- 
vant dans la plus grande ailances dans l'abondance 
nîême & dans le luxe, ne firent que de fpibles 
efforts pour fe pïoçutçj ÇQ8^1aiG« 4élîcais, que 
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durant des guerres continuelles,, malgré la paa* 
vreié qui en étoii une fuite , & la funplicité "de 
leurs moeurs , les Grecs ont portés à un (i haut 
point de perfeâion. La Grèce devint riche par 
les conquêtes d'Alexandre , mais Tes richelTes 
. ne purent empêcher les arts & les fciences de 
décliner dès le moment même qU^ellc eut perdu 
fà liberté : & depuis cette époque ils n^ont jamais 
pu y reprendre leur ancien luflre. Ils ont paflTc 
à Rome» le feul état libre qui fut alors dans 
l'univers , & ont fruâifié pendant plus d'un lîè- 
cle dans ce terroir fertile d'une manière qui 
tient du prodige. La ruine de la liberté romaine 
«ntraîna celle des lettres , & le monde entier fut 
enveloppé dans la nuit de la barbarie. De ces 
deux expériences chacune eft double dans fon 
genre , chacune nous montre les lettres en déca- 
dence dans les gouvememens defpotiques , & 
fioriflàntes dans les gouvernemens populaires* 
Longîn fe crut autorifc à conclure delà que les 
arts & les fcteiKes ne peuvent fleurir que dans 
les états libres. Son fentiment a été répété par 
des écrivains diflîngues de notre nation (a) , foit 
que ces écrivains ne fe folent réglés que fur l'an- 
tîquirc , foient qu'ils aient été trop prévenus çp 
faveur de notre confliturion. 

^>i"« ■ ■ ■ li ■ ■■ 1 1 ■ I ■■ ■ !■■■■— ^<i^*i<p—^im^i iMij 

(tf) Ad413àn 8c le lord Sh«fifbur/. . 



. Maïs qu'auroient eu à dire ces écrivains ^ fi oti 
leur avoit oppofé Pexemple de Rome, moderne 
$c celui de Florence : fî ou leur avoit montré la 
première de ces villes perfeâionnant tous les 
beaux arts^ la fculpture, la peinture, la muHque^ 
la poefie , dans un tems où elle languiflToît fous^ 
la tyrannie des prêtres : fi on leur avoit montré 
la féconde faifant les plus grands progrès dans^ 
les arts^& dans les fcîences, précifément dan^ 
ce période fatal à fa liberté qui la fournit au pou- 
voir ufurpé de la maifon deMédicîs? Arîofle , 
le Tafle , Galilée , Raphaël & Michel-Ange , 
n'étoîent point nés dans des républiques. Si 
l'école lombarde égaloît Pccole romaine en ce»* 
lébrité, ce n'efl pas les Vénitiens qui s'y font 
le plus dîflîngués : ils paroiflTent même infé- 
rieurs en génie aux autres Italiens. Ce n'eft pa$ 
à Amfterdam , maïs à Anvers que Rubens éta- 
blit fon école. Le centre de la politelïe germa- 
nique n'eft pas à Hambourg , mais à Drefde. 

La France eft, fans contredit, la preuve la 
plus frappante des progrès que fait le favoîr 
fous les gouvernemens defpotiques. Quoîqne 
ce pays n*ait jamais joui d'une liberté avouée , 
on y a porté tous les arts & toutes les fcicnces 
auflî loin que par- tout ailleurs. Les Anglois ex* 
cellent peut-être en philofophîe ; les Italiens çjt 

peinture 6c en mufique ; le$ Hem^ns en clo* 
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qiience; les François font le feul peuple, apfcs 
les Grecs , qui die produit tout-à>Ia-fois de» 
' poëce^ , des orateurs , des hifiociens , des pein« 
1res I d^ arcbiteâes , des (culpteurs & des mu« 
ficiens. Leur théâtre furpafTe même le théâtre 
grec , qui ell infiniment Aipérieur^u théâtre an- 
glois. Entin , fi nous defcendorîs dans la vie conv 
mnne , il n'y a point de. nation qui dt tant per- 
feâionné cet art , le plus agréable de tous ; l'art 
de la fociété & de la converfation , qu'ils nom- 
pient communément \e favoir-vivre* 

A bien confîdérer l'état où font chez nous 
les fciences , la poUtelTe & les beaux arts , je 
crois qu'on peut nous appliquer ce qu'Horace 
il dit des Romains x - 

"Sed in longum tam^n ttvum 
Mdnfuerunt kodUqiu mantnt vejifgia rurir» 

L*élégance du flyle & la propriété des expret 
fions Ont été fort négligées en Angleterre. Nous 
n'avons point de didionnaire , à peine avons- 
nous une gramn()aire paflable ^ nous devons 
notre première bonne profe à un auteur qui eft 
encore en vie (a) : Speat , Locke , Temple même 
connoiffbîent trop peu les règles pour pouvoir 
pafler pour des écrivains fort élegans. Les ouvra» 
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gtt de Bacon, de Harrington & de Miltoo;^ 
quoique pleins de fëns , font écrits d'un fiyle 
dur & pédantefque* Nos favans fc font trop oc- 
cupés des grandes difputès^e feligion ^ deçov 
jlicique & de philofophie ^ pour avoir voulu 
is^abaiiTer jufqu'aux minuties gratnniaticales & 
^ux fubtilités de la critique. Il eft naturel que ' 
ce tour d'efprit , qui nous porte à penfer Se 
à réfléchir, nous ait conduits dans l'art di| 
raifcnnement à de plus grands progrès que n'en 
ont fait les autres nations. Avouons cependant 
^ue dans les fciences mêixies dont nous venons! 
de parler , nous n*avbns aucun livre clafCque 
à tranfmettre à la poftérîté. Notre plus grande, 
gloire confifle dans quelques eflais de philofo*. 
phie recomniandables par leur juflefTe s cesef^. 
làis promettent beaucoup , mais ils font encoxe 
bien éloignés de la perFeâion. 

Cefl une opinion généralement reçue que le 
commerce ne pçut fleurir que dans les états 
libres; & cette opinion paroit fondée fur une 
expérience & plus longue & plus étendue que 
celle qui regarde les arts & les fciences* Si nous 
fuivons le commerce dans tous les progrès qu'il 
a faits à Tyr , à Athènes , à Syracnfe , à Cat-t 
thage , à Venife , à Florence , à Gênes , à An-' . 
vers , en Hollande , en Angleterre , nous le trou- 
verons toujours fixé dans les républiques, Lon.^ 
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dres , Amfierdam & Hambourg, les trois vittef 
les plus commerçantes de la terre , fout toutes 
trois libres & protellantcs , c'eft- à-dire , double-» 
meut libres; Cependant l'ombrage que le com^ 
merce de la France nous a donné depuis peu^ 
ne femble-t-il pas prouver que dette maxime 
n'eft pas plus cenaine & pitts infaillible que lat 
précédente ^ & que les fujet» d'un monarque 
abfolu peuvent devenir nos rivaux dans le né-* 
goce , atifii bien que dans les lettres. 
; Si j'ofois dire mon fentiment fur une matière 
Il remplie d'incertitude , je dîrois que malgré le» 
eflTons que fait !a France î" il y a un vice perni- 
cieux au commerce , enraciné , pourainfi dire, 
dans la nature même du gouvernement abTolu , 
& qui ct\ efl inféparable. La raifon qui me le fait 
croire eft un peu différente de celle f u'on al- 
lègue communément. 

Dans une monarchie civilifée . comme le font 
les monarchies européennes , les biens des par^ 
ticuliers font à-peu-près auffi aflurés aux proprié- 
taires qu'ils pourroicnt l'être dans une répu- 
blique. On n'y efl guère expofé à des violences 
de la part du fôuvei:'aiu , & l'on n a pas plus de 
fujet de les craindre que les effets de la foudre 
les tremblemens de terre, ou d'autres événe- 
tnens des plus extraordinaires, L'^arice , que 
Fon peut ^ppe'ir l'aiguillon de rindv|flrie, cette 
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palIion il opiniâtre , accoutumée à fe faire jour 
à-travers tant d'obftacles , & à affronter tant de 
périls réels, s'épouvanteroit-elle d'un péril ima-* 
ginaire, d'un péril fi léger , qu'à peine pourroit- 
on l'évaluer ! 

Si donc le commerce eft fujet à décheoîc 
fous les gouvernemens abfolus , ce n'eft pas , 
félon moi , parce qu'il n'y eft pas aifez sûr \ 
c'efl parce qu'il n'efi pas aflTe^ honoré, La 
fûbordination des états eR eflentielle au foutien 
des monarchies : la naiflancè , les ritres, le 
rang y doivent marcher avant l'induftrie & les 
tichefles , & tant que ces notions (ubfiAent 5 
les grands négocians feront toujours tentés 
d'abandonner le commerce pour afpirer aux 
places propres à les diftinsiuer par les pri* 
yîieges & par les honneurs v^ui y font atta* 
chés, 

Puifque je fuis fur le chapitre des chalnge- 
mens que ce lems a produit , & peut produire 
encore dans la politique , je ne dois pas oublier 
une remarque qui concerne tous les gouver- 
nçmens en général , foît defpotiques , foit libres. 
Us femblent tous s'être améliorés de nos jours ^ 
tant par rapport aux affaires étrangères, qu'aux 
affaires domefliques. La baiançe du pouvoir n'eft' 
phis un myflère, il étott réfervé à nos tems 
de la développer plâtnemrotf AjQOton» qur 
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h police a été beaucoup perftâioiinée cfatis tê 
fiècle pafTé. Sullufle nou& apprend que l'armée 
de Catilina s'étoit confidérabiement groflie par 
l'afRuence des roleurs , qtii everçoîent leur 
brigandage dans les environs de Rome. Si Von 
aflembloic aâuélleilient tous les gehs de çectef 
profefllon , qui font répandus dans rEurôpe § 
je ne crois pas qu'on en pût faire un rcgîmenté 
Dans le plaidoyer de Cicérort pour Milon » 
entre les argumens dont il (é fert pour prouver 
que Milbn n'a point aflaflfiné CIoHIus , «je 
trouve celui-ci 2 Si Milon < dit*il , avoit médité 
cet aflaffinat^il n'auroit poim attaqué Clodins 
en pl^in jour ^ & à une fi grande dillance de 
la ville : il l^auroit guetté^ pendant la nuit, 
près des fauxbourgs » où l'on eut pu le fup- 
pofer maflacré par des brigands } & la fré- 
quence de ces acddens auroit favorifé' cette 
impoflure* Combien la poliôe de Rome ne. 
doit- elle pas avoir été relâchée 1 & quel ne 
doit pas avoir été le nombre & la force de 
ces brigands ! Clodios alors fe faifoit acconv» 
pagner de trente efclayes (a) ^rmés de pied 
en cap , que les fréquens tumultes excités par 
un tribun -féditieux , dévoient avok aiTez^ 
aguerris , & affez fan^iarifés atec les dangers. 
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Maïs de tous les genres de gouvemcihént^ 
le monarchique me paroît celui qui a fait les 
plus ^ands progrès : on peut appliquer, au^ 
joard'hui aux monarchies çivilifées ,: ce tqu'oà 
difoîx autrefois à la lopange des républiques t 
qu^elUs ne fint pas gouvernées par Us hommzs^^ 
mais par les loix» ^ ./ . 

En effet on eft furpris de voir l'ocdre & 
la régularité dont elles font fpfceptibles,& la 
confiflance que l'on a fa leur donser» Chacun 
y jouit en aÏÏurance de ce qui lui appartient^ 
Tindullrie efl encouragée , les arts fleurifîentî 
le fouverain vit parnii fes fujets, comme un 
père au milieu de fes^nfans* Il y a peuc«êtrc 
en Europe environ deux cens princes abfôJliSf 
en les, y comprenant tous i les petitô comnitt 
les grands ; & depuis deu\ fîècles , le nombre 
cil le nniême. Dç : forte , qu^ fî Pun fiartwt 
l'autre x on compte vingt anf goM^ çha^e tègnei 
on trouve cet intervalle, rçmpji en tout p^c 
deux mille de ces monarques à qui les Gcec9 
auroient donné le nom de^fjrr^ne. 0n iiVa 
trouve pas un feul pacmi eux , pas' mêm^ 
Philippe II , d'Efpagne » qu 91^ J?}^^ comparer 
en méchanceté à un Ti^bere , à* m^ Calîgula » 
à un. Néron, à on Domitien , qui- fppt déj» 
quatre des doti|ze premiers .cm pereurs de Rome* 
Mais. qu|o;quç le gefuyçrnemenc monarchique 
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fe foît rapproché du gouvernement populaire , 
il faut pourtant convenir qu'il ne l'égale pas 
emcote l ni pour la doiTceûr ^ ni pour la fiabilité. 
Notre éducation ôc nos mœurs modernes inf- 
pirent une humanité & une modération peu 
ironnués des anciens , & avec tout cela on n'a 
ipu furmonter tous les défavantages attachés 
a la forme monardûque. 
• Ici je dois demander qu'on me pafle une 
conjeâure que je trouve très-probable, mais 
dt)nt la poftéricé feule eft en droit de bieh 
loger. ^ 

Je croî^ àppercevoîr dans les gouveme- 
mens monatthiques une fource d^amélioration, 
& dans les gôuvememens libres une fource 
de détérioration^ qmâVec le tems rajjproche- 
tbnt davantage ces ^deûx fones dé gôuverne- 
tnens."Pahs là FrâYide-, qui eft le plus parfait 
modèle d'une pure triônarchîe, les plus grands 
ld>us'ne naliflent ^s <itt riombrè dés îimpôts , 
toi de l^r gtaiidëin^;^cès deux articles ne font 
point' fi excefliB/fi àh lès cottiparie à ce qifî 
, fe pratiqué i cet' égard dans les contrées libres. 
Ces abus réfulteht uniquement de la méthode 
dont on fe fert pour lever les impôts , mé- 
thode ^outeufe i inégale, arbitraire , 'qui décou- 
rage les pauvres, les payfans & fur-tout les 
fermiers , qui ariêtç l&dufliie , qui fait de Tagri- 
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cailture une occupation de mendians & d*etc 
claves. Mais qui €ft-ce qui retire de davantage 
de ces abus ? Si c'étoit la nobléfle , on pourrôit 
les regarder conimeeflehtielif au gouvernement, 
& par conféquent conime incorrigibles , Pîn-^ 
tel et de la noblefle , qui èft le vrai foutien' 
delà monarchie , devant naturellement pré- 
valoir fur celui du ||puple. Mais c'eft tout lé' 
contraire : ce font précifément les nobles qui ■ 
perdent le plus par ces' vexations ; leurs terres; 
fe ruinent, & leurs fermiers font réduits à la 
beface. Les feuls qui y gagnent , ce font les' 
financiers , race également' niéprifée & haïe de- 
là noblefle & de tout le royaume» Or^ je fup:. 
pofe qtfil s'élevât un roi Oii ufi itiinîflne qui^ 
eût affez de dîfcernçmeht p?)ur coiibottre Tes* 
avantages & le bteft public, ôffez de pouvoir ^ 
& de courage pour enfreindre de Vieilles coii^ ' 
tûmes , & pour remédier à ces aibiis ; en ce 
cas , dis- je , la différence qtfil y a entre le gou« * 
vernethent iâbfolu de la France & notre gou- 
vernement libre, ne paroîtroit plus fi grande. : 
La fource de corruption qui fe fait remar- 
quer dans les états Ubres , confiée dans Pufage 
de contraûer dès dettes , & d'hypothéquer les 
revenus de la nation. Par- là les taxes devien- 
dront un jour tout-à-fait iafupportables , &' 
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toute la propriété de l'état paflera entre les 
mains des parti(^liets« Cette pratique eft de 
fort nouvelle date. Les Athéniens quoique ré- 
publicains ^ payoient près de deux cens ppur 
cent des fonnmes qu'une néceflité preflante les 
obligeait d'emprunter , comme on peut le voir 
dans Xéoophon. Panni les modernes , les Hol- 
landois ont les premiei^fipntroduit la méthode 
d'emprunter de grofles Tommes à bas intérêt ^ &, 
peu s^en faut 9 qu'ils ne fe foient rumés par cette 
invention. Les princes abfolus ont auili con- 
traâé des dettes j mais comme ils peuvent faire 
banqueroute quand il leur plaît , leurs peuples 
en général n en foufirçot point. Dans les états 
libres^ au contraire i les citoyens » & ceux 
fur-tpm,.qui occupent les plus grands emplois^ 
étan( toujours les créditeurs du public^ il efl 
impodible qu'on fafle jamais ufage de ce re- 
mède , qui d'ailleurs eft toujours cruel & 
barbare ^ quoique fouvent néceflaire. 

. Voilà donc un inconvénient qui menace 
prefque tous les gouverneraens libres ^ & prin- 
cipalement le nôtre ^* dans les conjonâures 
préfentes. Quel grand motif pour nous de 
ménager nos fondis publics f Leur épuifement 
nous iréduiroit , à force de multiplier les taxes , 
à maudire notre liberté» Su à envier leur fer-* 
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vitude aux nations dont nous fommes eilvî^ 
ronnés (a). 


C H A P I T RE VIII, 

Des partis en général ^ ù en particulier 
de ceux de la Grande-Bretagne. 

s- 

JLjES lé^dateurs & ceux qui fondent des états 
me paroifTent tenir le premier rang parmi les 
grands hommes. Ils créent les nations , & en ' 
a(Cirent la durée par de fages établiflemens ; 
la poflérité la plus reculée leur doit le repos ^ 
le bonheur , & toutes les prérogatives dont * 
elle jouît , & ils méritent autant la vénération 
des peuples , que les feâaires & les chefs de 
faâions font dignes de haine & de mépris. * 

Les faâions font en effet direâement con- 
traires au but que le légiflateùr ft propofe : 
elles bouleverfent les états, rendent les loîx 
impuilTantes , & fufcitent les anioiolités les plus 
cruelles parmi des concitoyens qui fe doivent 
mutuellement du fecours & de la proteâion« 


(a) Oe& à-peu-près le point «utjuel la nation An- 
gloiit efl parren^f ■ 

Giij 
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Ce qui doit rendre encore plus odieux leurt 
auteurs & leurs chefs , c'eft la grande difficulté 
qu'on a à les extirper lorfqu'une fois elles ont 
pris racine ; on les retrouve encore au bout 
de pludeurs Cèdes, 8c elles ne fîniffent d'ordi- 
naire qu^avec l'état , dont elles font le germe 
deflruâeur. 

* ■ ■ 

Les faâions perfonnelles , c?eft-à-dire , celles 
qui font principalement fondées fur PafFeôion 
ou fur la haine j naiffent plus facilement dans 
les petites républiques : là , toutes les pallions 
divifent le public ; l'amour , la vanité , Tému- 
lation, auHi-bien que l'ambition 8c le reflen- 
tiinent , & les querelles domefiiques y de- 
viennent des affaires d'état ; dans cette clafle 
on peut ranger les Neri 8c les Blanchi ^ de 
plorence ; les Fregofi & les Adorni , de Gènes; 
les Colonnefi & les Orfini , de la Rome mo- 
derne» 

Les fadions perfonnelles font li fort du goût 
des hommes , que la plus légère apparence 
d'oppolîtion les fera toujours naître à coup 
sûr. Peut-on imaginer rien de plus puérile que 
les difputes fur la couleur d'une livrée, oy 
celle d*un cheval ? C'eft pourtant ce qui a 
donné naiflance aux Prafini 8c aux Vanetiy 
deux faâions qui , partageant l'empire grec , 
fe ponèient pendant de longues annéos la 


haine la plu$ violente , & entraînèrent enfin 
dans leur ruine celle de ce malheureux eiçH 
pire. L'hiAoire rom^e nous offre l^exemple 
d'une faâion très-méniQrable entre la tribu 
PolUenneL 8c la Fapirienne , elle dura ptndani: 
près de trojs fiècles , & il ne fe fit points d'éleo- 
tion de magifirats^ où elle ne fe siaiiifcAlt 
dans les fuffrages (^). Qe qu'il y a 4e plus 
fingulier, c'eft que. ^ pendant un ii )oi^ lems.» 
aucune tribu n'ait pris parti dans cette q^ërelte. 
Il n'eH pas étonnant de voir durer d$u|c faâions 
igales^ qui divifent up état entier ; les bienfaits 
& les injures 3 les fympathies Se les antipathies» 
leur fourniflènt tous le^j purs de : nouveaux 
aliipens. Mais ici la di(&OtiQi> nie régnent 
qu'entre deux tribus : &. ne fembleroit-il pas 
que le refle de la républkjue qui «'y prenoît 
aucune part , auroît du l^entôt étouiSer ces 
foies aiiimofités f J'^n conclue « qu'il faut, 
pui{queçela nefl po^ntaKnvç , que lès^hi^rr^nt]^ 
fe plaifeqt fort aux quejj^Qç & au^ divîfîpm#. 
Rfen n'^ plus ^çpi^tnqn qqe de voir de$ 
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Cû) TU. Lit. Lîb. Vm. ' 

A Venifeaya deux feôîons PUbéiennery les' CfLrté'- 
Jani^ les Nicolotti^ qui fc' battent fôuvient à coups de 
foings^i^zT^ s'êtcf bjmi battues, ûmiktii'Vpmlé' qvLé" 

Gîv. 
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f^artîs nés d'une différence réelle de feritiment 
i& d'intérêt , contîmier lors même due le motif 
fie fubfifte plus. Lts hommes prenheiît tou- 
jours en affeâion les perfonnes dont ils em- 
fcraffent le parti , & en haine , celles dû p^rtî 
oppofé , & foHvent ces paffîons fe tranfmettent 
à la poïlérîté. Le fujet réel qui avoît divifé les 
deux- mâifons d'Italie connues fous le nom 
'ideS' Guél/hes & dès * Gibdlins , n'étoit plus 
•depuis long-tems , que ces faâions exifloient 
encore j la première s'étoit déclarée pour le 
«pape-^ la féconde pour l'empereur. Cependant 
Jor(qae la famille de «S/ar^a , sVtant alliée avec 
"ce îdertïter ïquoiiqu^elle fût Gwe//Ae ^ fut chaflTée 
-de Milan' par Louis Xir, roi de France ^ 
^fÇflé de Jncomo Trivul^io , & des GibellinSf 
:-oit^ vu tes derniers Te liguer avec le pape 
'contre l'empereur. 

t ' Lei fàjjâions réelles font de trois fortes, c'eft 

^toujours fimérêt , ou des principes ^fférens , 

ou erifin r^ffedion qui les fait naître. Celles 

^ui naiffent de l'intérêt ^ rte paroiflent les plus 

I^ifonnablçs & les plus pardonnables^ Lorique 

dans un état les intérêts de tous les individus 

ne (ont p^s égalemçot confultés i & que .deux 

.prdres de citoyens , la poblefle , par.exew^ple, 

^Je. pQuple^ ont.cbaem part au . gcmvçrncs- 

ment , il eftwtmd çue là direrfitc-tfiift^rêt 
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caufe des divifions qu'il eïl prefque impoffible 
de prévenir. 

Les faâîons fondées fur la différence de 
prîrlcîpes , & fur-tout de ceux qui font abflraits 
& de pure fpéculaiion , ne font pas de fort 
ancienne date , c'eft peut-être-là le phéno- 
mène le plus fingulier & le plus inexplicable 
qui fe foit jamais préfenté aux obfervateurs de 
Pefpèce humaine. Par- tout où une oppofition 
de principes produit une oppofition de con- 
duite, tomme cela arrive dans tous les diffe- 
réns de politique , il y a quelques raifons de 
fe divifer. Celui qui place le droit de gouver- 
nement dans un individu , ou dans une fa- 
mille particulière, ne peut guère s'accorder 
avec fon concitoyen , qui attribue ce droit à 
un autre individu , ou à une autre famille ; 8è 
naturellement chacun fouhaite que les chofes 
fe paffent félon les notions qu'il s'en eft formées. 
Mais dans les eontroverfes de religion , où la 
différence dès principes ne produit point des 
ââions contraires , où chacun peut fdivre (a 
propre route, fans incommoder fon voifin , 
quelle folie , ou plutôt quelle fureur pçut cau- 
. fer tant de malheureufes & funefles divifions ! 
La dernière clafle de fadions que nous avons 
tîommées réelles , comprend celles qui naiflènt 
dfe PàfTeaion j elles viennent de cet attache- 
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ment qae nous avons pour certaines familles , 
ou pour certaines perfonnes , fous la domina*» 
don defquelles nous fouhaitons de vivre ; ces 
faâions font fouvent très-violentes. J'avoue ce- 
pendant que je ne comprends guère comment 
on peut s'aflfeâionner fi fort à des perfonnes 
' que l'on ne connoît pas , que peut-être on n a 
jamais vues , & dont fouvent on ne peut re« 
cevoir ni efpérer audune faveur. C'eft pourtant 
ce qui arrive tous les jours ; on trouve cet at- 
, tachement dans des hommes qui d'ailleurs ne 
montrent pa& dçs fentimens fort généreux » & 
à qui l'amitié ne fait pas négliger leurs inté-r 
rets. Nous nous imaginons^ je ne fais à quel 
titre, qu'il y a une liaifon très -étroite entre 
nous & notre fouverain , il femble que l'éclat 
rayonnant du trône réfl^hifle fur t:haque par<- 
ticulier> &que la.majefté de la fuprême puif- 
fance nous rende plus importans & plus heu- 
reux , & fi notre bon naturel ne forme pas en*^ 
nous cette opinion , notre mauvais naturel nous. 
la donnera , nous la prendrons par dépit , & 
pour avoir le plaifir de contrarier ceux qui ne 
penfent pas comme nous. 

Si l'on propofoit à un homme qui s eft formé 
J'efprit par de bonnes études; fi on lui pro- 
poroit, dis- je, le gouvernement Britannique 
comme un pbjet de fpéçulation i il y . rcQW^ 
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queroit.aufGtôt une fource de divifions & de 
partis qui ne fauroient manquer dëclater de quel- 
.que façon que ce gouvernement fût adminillréi 
Là julle balance entre la partie monarchique 
& républicaine de notre conftitution , efi , en 
vérité , par elle-même une chofe fî délicate 8c 
fujette à tant d'âtcertitude ^ que pour peu que 
les préjugés & les paflions s'en mêlent , la dif- 
férence des opinions efi inévitable ; les meilleuris 
efprits ne pourront s'accorder fur ce point. 
Les âmes douces , amies de Tordre & de la 
paix 5 qui détellent la fédition & la guerre ci- 
vile , penferont toujours plus favorablement au 
fujec de la monarchie , que les efprits hardis 
& entreprenans , qui fe paflionnent pour la li- 
berté y & ne connoiflent point de plus grand 
malheur que. la fujétion & l'efclavage» Enfin , 
quoique tous les hommes ra^fonnables fe dé« 
clarent pour le maintien de notre gouverne- 
ment mixte , ils cefTçnt pourtant d'être du même 
avis dès qu'on vient à des détails. Les uns vou- 
droient donner plus de pouvoir à la couronne ; 
&' rendre fon influence pUis efficace ; ils 
appréhendent moins de lui voir empiéter fur 
les prérogatives de la nation , tandis que Tap* 
^ parence la plus éloignée de tyrannie & de • 
dcfpotifme caufe aux autres les alarmes les 
phis vives* •» 
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On peut voir par Jà que cette efpcce de fec^ 
tions, que nous avons nommées hâàonsj^ar 
principe j efl inféparable de la nature même de 
notre conftitution. Les noms de parti de la cour 
& de parti national font très -propres à les dé- 
figner & à les dîfttnguer. La force & la violence 
de ces pards dépend beauc^p des maximes 
particulières ^ que fuh chaque minifire» Lorfque 
Fadminiflration efl fort mauvaife, le grand nom<« 
bre fe jette dans le parti oppofé a la cour. Lors- 
qu'au contraire elle efl bonne, on voit le parti 
de la cour augmenté par un bon nombre de ceux 
même qui aiment la liberté avec le plus de paf« 
lion. Mais quoi qu'il en foit de ce flux & reflux 
de (a nation , les partis fubCflent toujours » & 
fubiifleront auflî long-tems que nous ferons gou- 
vernés par un monarque dont le pouvoir eS 
limité. 

Ce n efl pas uniquement par la dîverfité des 
principes , c'efl fur-tout par la diverCté des in- 
térêts que ces partis font fomentés & entrete- 
nus : ils ne feroient guère violens , & leurs 
fuîtes feroient rarement dangereufes ^ fi l'inté- 
rêt ne s'en mêloit. Il efl naturel, que la couf 
mette toute fa confiance en ceux dont les prin- 
cipes, réels ou prétendus, favorifent le gouver- 
nement monarchique , & qu'elle les.avance pré- 
fcrablement aux autres ; & il e(f naturel encore 


ET FOIJlTIQUBS SS HUME. lOp^ 

qne ces créatures de la cour foient tentées par^ 
là, de pouffer les chofes plus loin. qu'ils n'au- 
roient fait en fe réglant uniquement fur leurs 
principes. Leurs antagpnifles , d'un autre côté^ 
fe voyant fruftrés dans leurs vues ambitieufes, 
embraflTent les maximes du parti jaloux de la 
puiflance royale; & l'on peut croire qu'ils outre- 
ront ces maximes , en les étendant au-delà des 
bornes de la faine politique. 

C'eft ainfi que le parti de la cour & le paxti 
national font des efpèces de partis mixtes : les 
principes & l'intérêt concourent à leur naiiTance, 
& les font éclore du, fein du gouvernement bri* 
tannique , dont ils font la vraie progéniture 3 l'in- 
térêt pour l'ordinaire gouverne les chefs : les 
membres fubalternes font suidés par des prin- 
cipes. Il ne faut entendre ceci que de ceux à 
qui il faut des moti£s pour fe décider j & en vé- 
rité c'eft là le plus petit pombre : la plupart s'ea« 
gagent fans favoir pourquoi, pa^ inclination, 
par oiGveté ^ par ennui. Cependant il faut bien 
qu'il y ait une fource réelle de diviGon foit dans 
les principes , foit dans l'intérêt » puifque au- 
trement les perfonnes ôifives ne trouveroient 
point de parti auquel elles pourroient s'af- 
focîer. 

. Quant aux partis eccléfiaftiqùes s on peut re- 
marquer que j dans, tous les âges du monde 9 les 
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j5Vêtres ont été les ennemis de la liberté (a% 
Une conduite aufli confiante doit néceflairemeot 
être fondée fur des raifons qui font toujours Se 
par-tout les mêmes; je veux dire, furPintérêr 
& fur l'ambition. De tout teins la liberté de pen- 
fer à été fatale au pouvoir du clergé, & à ces 
fraudes pieufes dont ce pouvoir eft communé- 
ment appuyé ; & par une conféquence infail- 
lible , cette liberté , comme toutes les autres, ne 
peut avoir lieu que dans un gouvernement li- 
mité ; au moins n'y a t-il point d'exemple qu'elle 
ait fleuri ailleurs. Voîlà pourquoi dans un gou- 
vernement tel que celui de la grande Bretagne , 
tant qu'il garde fa ficuation naturelle , le clergé 
de Téglife dominante fc rangera toujours du 
^arti de là cour ; ai^^lieu que les non-confor- 
miftes de toute éfpèce , qui ne peuvent fe pro- 
ihettre la tolérance dont ils ont befoin que fous . 
tïn gouvernement libre , fe déclareront pour le 
parti national» 


mkài 


ia) îl eft vrai qiiç dans les premiers tems. du gou-» 
vtrnenent anglois, le clergé faifoit le parti le plu' 
Son & le. plu$ animé contre la couronne ; maïs cel* 
n'ôterienàla vérité de notre propofition. Ceft qu'alors 
le clergé, poffédant des biens înimenfès, comprenoit 
une partie confijérabje des propriétaires, De-là vin 
' que dans ptufîeufs conteftatîons on pouvoît regarder Ï9 
ecc]iéfiaâique$ cosnixe les rivaux de là ccHUonne» 
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Tous les princes, qui ont vîfé au defpotîfme, 
ont fenti combien il leur in^portoit de gagnée 
le clergé de l'églife dominante, & le clergé à 
fon tour ,s'efl montré facile à entrer dans les vues 
de ces princes (a). 

Guflavé Vafa feft peut-être le feul exemple 
à*un' prince ambitieux qui ail opprimé Péglife , 
dans le tems même qu'il opprimoit la liberté : 
mais ce pouvoir exorbitant des évêques Sué- 
dois j qui pour lors furpafToit celui de la cour 
ronne, aufli bien que leur SKtachement à une 
famille étrangère , èll la vraie raifon qui a fait 
embrafler , à ce roi , une politique fî extra- 
ordinaire. 

Ce que nous venons de dire du penchant 
des prêtres pour le monarchifiAe & pour le deC- 
potifme, ne regarde pas une feule feâe. En 
Hollande les eccléfîaftiques presbytériens & cal- 
vmifles ont confiamment adhéré à la maifon 
d'Orange , tandis que les Arméniens qui pafTent 
pour des hérétiques , fe font attachés à la fac- 
tion de Louveftin , & ont Cgnalé leur zèle pour 
la caufe de la liberté. Cependant on voit aifé- 
ment qu'un prince , fi le choix eft en fon pou- 
voir , préférera toujours l'épifcopat au prelbyté- 
rianifine , tant parce qu'il eft plus Voifin de la 
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monarchie , que parce qu'il fournit au monarqiid 
tin moyen plus facile de gouverner le clergé 
par la voie de fes fupérieurs fpirituels (a). 

Si nous remontons au tems de nos^ guerres 
civiles pour y chercher la première origine des 
fadions qui fe font élevées en Angleterre', nous 
verrons que conformément à notre théorie y ces 
faâions ont été des fuites régulières & néceffaires 
de l'efpèce de gouvernement fous lequel nous 
vivons. Avant cette époque, notre conftitution 
n'étoit pas encore bien débrouillée : les fujets 
jouilToient de plufieurs beaux privilèges, & 
quoique ces privilèges ne fuflent ni exadement 
déterminés ni garantis , une longue poffeffipn les 
faifoit généralement regarder comme autant de 
droits de naiffance. Un prince ambi'ieux, ou 
plutôt un prince ignorant & mal avifé , monta 
fur le trône : nos prérogatives ne furent à fes 
yeux que des grâces accordées par des prédé- 
cefleurs : il s'imagina qu'il ne dépendoit que de 
fa volonté de les conferver ou de les abolir, 
& fe réglant fur ces maximes, il donna, pen- 
dant le cours de plufieurs années , les atteintes 
les plus manifefles à la liberté. Enfin » il fe vit 
idans la néceflité de convoquer un parlement. 


(jo) Populi imperium, juxta libertatem^ paucorum 4^-4 
Qunatio regix Ubidihl propîor efit TaciuAnn. Uk. 6.] 

t'efprit 
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L'erprit de liberté fe réveilla , & fît de rapides 
progrès. Le roi fe trouvant fans appui , fut obligé 
de foufcrire à tout ce qu'on exigeoit ; & Tes en^ 
nemis jaloux & implacables ne mirent point de 
bornes à leurs prétentions, C'eft ici le commen* 
cernent des querelles & des fchifmes politiques 
de l'Angleterre, 

On ne s'étonnera pais de voir la nation divî- 
fée dans ces tems-là , fi l'on conGdére qu'au- 
jourd'hui même les-perfonnes les plus impàr*- 
tiales ont de la peine à décider de quel coté 
étoit le bon droit. Si Ion eut accordé au parle- 
ment fes prétentions , notre conftitutîon per^ 
doit fon équilibre , & l'Angleterre devenoit > à 
peu de chofe près , un état républicâirii Si on 
ne les accordoit pas , on rifquoit d'être fubjugUié 
par le defpotifme. On avoit tout à craindre dgs 
anciennes maximes & des habitudes invétérées 
d'un prince , qui , dans les conceflîons même 
que 'le parlement lui extorqua en faveur (ie fon 
peuple y ne favoit pas les cacher. Dans lui cas 
fi délicat & fi ambigu , il étoit naturel que cha- 
cun prît le parti le plus conforme à fes prin- 
cipes habituels. Les partifans les plus zélés de la 
monarchie fe déclarent pour le roi , les amateurs 
delà liberté pour le parlement. Comme l'efpé- 
rance du fuccès étoit à-peu-près égale de part 
& d'autre , l'intérêt n'entrait pas pour beaucoup 
Tome IL H 
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dans te gros de ces démêlés. Ceft uniquement 
la diffé rence des principes qui fit naître les deux 
partis connus fous le nom de $ête ronde (a) Se 
de cavaliers. Il ne faut pas croire que run de 
ces partis ail été républicain & l'autre entière- 
ment royalifte, ils vouloîent tous deux conferver 
la liberté conjointement avec la monarchie; 
maïs les premiers étoient plus affeâîbnnés à 
cette partie de notre gouvernement qui eft 
«publique , les féconds à celle qui eft nwnar- 
chie , & à cet égard ils étoient ce que font aéhiel- 
lement le parti de la cûur & le parti national » à 
la guerre civile près , où une complication de 
circonftances malheureufes , & Pefprit turbulent 
du fiècle les entraîna. Il eft vrai qu'il y eut alors 
'd'un côté des partifans d'une liberté abfolue , 
&de l'autre, d'un abfolu defpotifme; mais ils 


{a) Sobriquet qu'on donna (bus Charles I au parti 
du peuple qui vouloit exclure lesévêques tle h xfent- 
bre , & par lequel on dé%na dans la fiiite les mem- 
bres de la chambre baflfe; comme lec partifans du roi 
le furent par celui de cavaliers. Sen origine vient de 
ce que la reine voyant dans la foule des apprentifs qui 
couroient les rues eft criant, point 4'évéques y un 
nommé Barnadiftoriy qui , comme tous les autres , avoit 
les cheveux coupés ras de là thfi , s'ici^a \ Ah î h. 
telle tiu ronde l x. 
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fe tinrent cachés , & leur nonsbre n'itoit que 
peu conGdérablet 

Le clergé dans cette occafîon ^rue s écarta point 
de Tes maximes ordinaires ; il féconda d'une mah 
nière honieufe les defleins du Toi, qui tçndpien; 
au pouvoir arbitraire; & par reconnoiflance, 
il eut la permiffion de perfccuter les hérétiques 
& les fchirmatiques ; car ce font les noms qu'i) 
donnoic â fes ennemis. L'églife épifcopale étok 
la dominante, & leis prelbytérîens des non-con- 
formiftes ; tout concour(Mt à faire embrafTer à la 
première le parti du roi (ans réferve, & aux fé- 
conds celui du parlement. jLes prélats de la. haute 
églife ne pouvoient donc manquer de s'vinir aufc 
caïf allers qui faifoient le parti de la cour, & ^ 
clergé .prefbytérîen aux têtes rondes. y qui coin- 
pofoient le parti national de ce temsnlà. Cette 
union étoit fi naturelle & fi conforme aux prin- 
cipes généraux de la potitîque , qu'il eût fallu 
des circônilances tout-à-fait extraordinaires .pour 
la prévenir ou pour la rompre. 

Les événemens, que cette querelle a fait^naître, 
font connus de tout le monde : ell]e fut d'aboud 
fatale au roi , en fuite au parlement. Après d^s 
troubles & des révolutions fans nombre, la fj?- 
mille royale fut rétablie & legouveroement te- 
rnis for Tancien jMed.. La cataflrophe fanglaine 
du pèse ne pcarrige^ ppipt Jk fils* Chai^lcs II 

Hij 
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fuivîi le plan de Charles I ; mais il' s'y prît dans 
le commencement avec plus de fecret & plus 
de cîrconfpedion. Ceft alors que s'élevèrent les 
Whigs & les Tory s , deux nouvelles faâions , 
qui depuis n'ont jamais ceffé de brouiller & de 
déchirer l'état. 

Si nous les comparons aux têus rondes ôc aux 
cavaliers , la première différence qui fe préfente 
roule fur le principe de Vobéijfance pajjiye 8c 
du droit inviolable. Ces principes peu connus 
des cavaliers font devenus la dodrine univer- 
felle 5 & félon l'opinion commune la dodrine 
<:aradériftique des Tory s. Une renonciation, for- 
melle à toutes nos libertés & une foumiflîon to- 
taie au pouvoir abfolu paroiffent en être les 

•conféquences immédiates. Rien en effet ne fe- 
roit plus abfurde qu'un pouvoir* limité auquel 
cependant on n'oferoit s'oppofer , lors même 
qu'il pafle les bornes qui lui font prefcriies: 

* cependant fi les principes les plus raifonhables 
ne font fouvent que de foibles barrières pour nos 
partions, faut-il s'étonner que des principes aufTi ab- 
fardes Sc^wi^fuivantun célèbre écrivain , choque-^ 

' roient le Jens commun d'un Hottentot ou d'un. 
Sâmojede , foient obligés de plier devant elles ? 
Comme hommes & plus encore comme An- 

' glois , les Torys furent ennemis de l'oppreflîon 
& du defpotifmc \ leur zèle pour la liberté 
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pouvoit être moins ardent que celui de leurs 
antagonîfles ; aiaiis il fuffifoit pour leur faire ou- 
blier les principes de leur parti , toutes les fois 
qu'ils voyoient notre ancieline conflitutîon mena- 
cée d'une ruine manifefte* Ce font ces fentimens 
qui ont produit la révolution , événement de la 
plus grande importance & qui efl devenu la bafe 
la plus folide de la liberté britannique* La con- 
duite des Tory s pendant & après la révolution , 
efl propre à nous donner de judes idées de 
cette faâion. 

Premièrement les Torys me paroiflTent avoir 
eu pour la liberté les fentimens de tous les vrais 
Bretons , réfolus de ne la facrifier ni à des prin- 
cipes abflraits, ni aux droits imaginiaires des 
princes. J'avoue qu'avant la révolution on avoit 
raifon de douter que ce fut là leur caradère, 
les conféquences immédiates des principes qu'ils 
profeflbient & leur exceffivexomplaifance pour 
une cour qui ne faifoit pas myftère de fes vues 
defpotiques, étoient propres à les faire foupçon- 
ner du contraire. Mais on a vu , du lems de la 
révoluiton , que les Torys n'étoient qu'un véri- 
table parti de cour , comme il y en aura toujours 
fous le gouvernement britannique , je veux dire 
qu'ils étoient amis de la liberté , mais plus atta^^ 
chés à la monarchie. On ne fauroit pourtant 
lîier que dans la pratique même ils n'aient outré 

H iij 
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leurs maximes monarchiques , 8c que dans lai 
théorie ils ne les aient portées à un degré abfo- 
lument incompatible avec notre gouvernement 
fimité. 

En feccMid Ken , k nouvel établiffement qui 

foivit la révolution , & les chaogemens qu'on 

y fit dans la fuite , n^étoient ni conformes aux 

^ principes des Torys , ni entièrement de leur goût* 

Ce caraâère paroîtra contredire le précédent; 
car dans la fîtuatîon où l'Angleterre fé trou- 
voit alors, il n'y avoir point d'autre conffitu- 
tion à imaginer qui ne fut çiangereufe pour la 
Kberté , ou plutôt qui ne lui fût funefte. Mais 
lè cœur de Fhomme n'eft-il pas fait pour con- 
cilier les contradiâions , & les Torys n'en 
j avoiént'ils pas déjà concilié une plus grande ? 
Je parle de celle qui eft entre Vobéijptncepaf- 

Jive Se la réfijlance qu'ils avoicnt oppofée dans 
la révolution* 

Voici donc comment , depuis la révolution , 
on peut définir en peu de mots les Torys & 
les Wigks. Le Tory efl un partifan de, la. 
maifon de Stuart qui s"* attache à la monarchie j 

fans abandonner la liberté. Le Wîgh eft un 
hoihme qui aime la liberté y fans renoncer à la 
monarchity & qui s^affedionnepour lafucceffion 
dans la ligne protefiante. 
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CHAPITRE IX. 
La Polygamie & U Divorce. 


Xi £ mariage étant un conti^a^ qui fuppofe un 
confentement réciproque > & ayant pour but la 
propagation de Fefpèce , il eft clair que les 
conditions du mariage peuvent varier y comme 
dans tous les autres cpnuats où le confente^ 
ment ell requis , pourvu qu'il n'y entre rien 
de contraire au but de fon înfiitution. 

Tout homme qui s'alFocîe à une femme efl 
lié par la teneur de fon contrat; lorfqu'il liû 
naît des enfans » les loix de la nature & de 
l'humanité l'obligent à pourvoir à leur fubfif- 
tance & à leur éducaûon: quand il a rempli 
ces deux devoirs » il a fatisfait à tout ce que 
la juftice exîgeoit de lui , Se il eft irréprocha- 
ble : 8c commç les tçrme^ dvi contrat, auflî 
bien que la manière de faire fubOfter les eur 
fans , peuvent varier ^ l'infini » c'§ft une fupeifli- 
tion de s'imaginer que le mariage dqive être 
entièrement uniforme Çc n^admettre qu'une 
feule méthode. 

Nous voyons que les conditions de cet im- 
portant engagement v^irient , en divers tfms & 

Hiv 
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en divers lieux, félon la variété des cîrconf- 
tances & les avantages que les loix y ont atta- 
chés. Au Tonquîn , c'eft la coutume des ma- 
telots de fe marier , pour la faifon , dans les 
ports où leurs vaifTeaux ont rélâché ; & quel- 
que précaire que puiffe paroître cet engage- 
tnent , ils font , dit-on , aflTurés de la fidélité 
de ces époufes paflagères , aufli bien que .de 
la bonne adminiftratîon de leurs affaires éco- 
nomiques. 

J'ai lu quelque part , fans pouvoir me rap- 
peler l'endroit , que la république d'Athè- 
nes y ayant perdu par la guerre & par la 
pefte un grand nombre de fes citoyens 
pour réparer cette perte le plutôt poffîble, 
donna la permiflîon générale d'époufer deux 
femmes. Le poëte Euripide eut le malheur 
d'être afTocié à deux démons incarnés, dont 
les jaloufies & les querelles le tourmentèrent 
à tel point, que dans la fuite il devint l'en- 
nemi le plus déclaré du fexe ; & c'eft le feul 
écrivain dramatique, peut-être le feul poëte 
qui ait eu une averfion auQi générale pour les 
femmes. 

Dans cet agréable roman , appelé rhifloire 
des Sévarambes , où Ion fuppofe un grand 
nombre d'hommes & un petit nombre de 
femmips , qui font naufrage fur une côte dé» 
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ferte , voici comment le chef de la troupe ter- 
mine les querelles , 8c comment il règle les ma- 
riages: après avoir prii pour lui une femme 
aimable, il range fes officiers deux par deux, 
& en adigne une pour chaque paire ; enfin , il 
donne toujours à cinq hommes du dernier rang 
une femme en cpmmun. Le plus fameux lé- 
giflateur eut-il pu prendre un plus fage parti? 
Les anciens Bretons fe marioient d'une façon 
bien fîngulière, & dont il n'y a point d'exem-- 
pie chez les autres peuples. Une dixaine , ou 
une douzaine d'hommes formoient une fociété 
emr'eux , ce qui , peut-être , dans ces tems 
barbares, étoit néceflaire pour leur fureté ; pour 
reflerrer d'autant plus ce lien , ils prenoient un 
nombre égal de femmes en commun; les en-, 
fans qui en naiflToient étoient cenfés leur ap- 
partenir à tous & entretenus aux dépens de la 
communauté, 

La nature , en fouveraîn légîdateur , a diâé 
elle-même les loix qui règlent les mariages 
des créatures qui font audeffbus de l'homme, 
& a diverfifié les loix fuivant les différentes 
circonflances oîi ces êtres font placés. Par-tout 
où elle foiurnit à l'animal nouveau né une nour- 
riture aifée & des armes pour fe défendre , le 
mariage fe termine d'abord après 1 accouple- 
ment , & le foin des petits ne regarde que la 
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femelle. Si la nourriture eft moins facile à ae«* 
quérir 9 le mariage dure pendailt une faifon, 
jufqu*à ce que les pçtits puiflent fe pourvoir 
eu^-memes: dès- lors l'union celle > & chacun 
des deux ammaux a la liberté de former des 
nc^veaux engagemens pour la faifon prochaine. 
La nature n'a pas fî exaâement réglé les arti- 
cles de nos contrats de mariage': die a laiffé 
i notre prudence le foin de les ajufter à nos 
diverfes Htuations; 8c comme chaque individu^ 
ou particulier n'a pas toujours aiiez de cetus 
prudence , les loix municipales y fuppléent. 
Si refllêrrent la liberté naturelle , en aflbjct*^ 
ûQant rintérêt particulier à Pintérêt public* 
Tous les réglemens que Fon peut faire con-« 
cernant les mariages , font donc également con« 
formes aux loix & aux principes naturels , mais 
ils ne font pas également convenables au bien 
de la focîété. Les loix peuvent "permettre la 
polygamie, comme cela fe pratiquQ chez les 
peuples de TOrient: elles peuvent permettre 
les divorces volontaires, comme ils étoient en 
ofage chez ks Gt^ecs & chez les Romains: 
elles peuvent enfin obliger les hommes de fe 
contenter d une femme » comme cela fe fait 
aujourd'hui par toute l'Europe* Il ne fera pas 
défagréable de confidérer les avantages & les in» 
convéniens attachés à ce$ différentes inftitutions. 
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Ceux qui plaident pour la polygamie nous 
diront qu'elle ell lefeul remède efficace contre 
les fureurs & les défordres de ramour , le feul 
moyen de délivrer les hommes de cet efcla- 
vage où les a réduks la violence de leur paflion 
pour le fexe* Par-là nous r^pr^nons le droit 
de fouveraineté que nous avons perdu : nous 
fatisfaifons notre appétit fans pré|udicieF à l'env- 
pire <;ue la iratfon doit exercer fur cotre ef- 
prît, ni par coniequent à l'autorité que nous 
devons avoir dans nos familles. L'homme ell 
im monarque foibie qui né peut fe foutenii 
contre le manège & les intrigues de fes fujets, 
qu'en mettant les diverfes faâions aux ptifes 
les unes avec les autres : il ne peut fé rendre 
abfolu qu'en excitant des jaloufies entre les 
femmes. Divife & règne eft une maxime uni- 
verfelle: les Européens» en manquant de la 
pratiquer, ont fubi un efclavage plus dur & 
plus ignominieux que n'eft celui des Turcs & 
des Pcrfans[, fujets, à fa vérité , d'un fouveraîn 
éloigné d'eux, mais maîtres à leur tour dans leur 
domeiUque où ils gouvernent avec un pouvoir 
illimité. Quelle ne feroit pas la furprife d'un 
honnête Mufulman » fortant de fon ferrail , où 
tout tremble devant lui , de voir Sylvie dans 
fa chambre de parade, adorée de toute la 
hiBÎle jeuneiTe & de tous les petUs-mahres d^ 
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la ville f II la prendroît aflurément pour une 
reîne puiflante & defpotique entourée de fa 
garde, fervie par fes efclaves Se Tes eunu- 
ques. 
Mais d'un autre côté , Ton peut prétendre , 

avec plus de raifon, que ce defpotifme des 
hommes eft une véritable ufurpation, deflruc- 
trice de cette proximité , pour ne pas dire éga-» 
Blé de rang , que la nature a réglé entre les 
fexes; Elle a ordonné que nous fuflions les 
amans , les amis & les protedeurs des femmes ; 
voudrions-nous renoncer à des noms (i chéris 
& les échanger contre les noms barbares de 
maître & de tyran? 

Comment gagneroit-on à ces procédés inhu- 
mains ? Eft-ce comme amant , ou comme mari ? 
Il n'eft plus d'amant, dès que la femme ne 
peut difpofer d'elle-même ; dès qu'on les vend 
& les achète *comme du bétail , perfonne ne 
fe foucîe de leur faire la cour , & la vie hu- 
maine y perd une de fes fcènes les plus agréa- 
bles. Le mari gagne tout auffi peu lorfqu'il a 
trouve le beau fecret de bannir l'amour & 
tout ce qu'il a de piquant, de n'y laifler que 
la jaloufie. Il n'y a point de fofes fans épines ^ 
mais celui qui arrache les rofes , pour ne 
conferver que les épines» doit avoir abjure le 
bon fens, . , 
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Je ne voudrois pas faire l'éloge des mœurs 
Européennes dans les termes de Mahomet 
Yffendi , dernier ambafladeur Turc en France ; 
Nous fommes bien fois , nous autres Turcs , 
difoit-il , en comparaifon des Chrétiens , nous 
nous caufons du trouble & des dépenfes pour 
entretenir des férails dans nos maifons : vous 
vous difpenfeT^ de cette peine-là , & vous trou-^ 
ve:^ chacun votre férail dans les mOfiJhns de 
vos amis. La venu reconnue de nos angloifes 
.les met alTez à couvert de ce reproche : & 
.ce Turc , lui-même , s'il avoit voyagé parmi 
nous, eût été obligé de convenir que i^otre 
commerce libre avec le beau fexe contribue 
plus que toute autre chpfe à embellir , à ani- 
mer & à polir nos fociétés. 

Mais fî les mœurs Afiatiques font funeftes 
à l'amour, elles ne le font pas moins à l'ami-* 
tié. La jaloufie détruit toute intimité & même 
toute familiarité : perfonne n'ofe introduire fon 
ami dans fa maifon , ni l'admettre à fa table i 
de peur d'amener un galant à fa femme. De- 
là vient que les familles vivent dans un état de 
féparation qui les fait reflfem^bler à autant de 
royaumes différens. 11 ne faut donc pas s'éton- 
ner que Salomon , vivant en prince oriental au 
milieu de fes fept cens femmes & de fes trois 
. cens concubines , & n'ayant point d'ami , ait 
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traité fi pathctîqueinent le chapitre de la va- 
nité du monde. S'il eût effayé la méthode de 
4i*avoir qu'une femme , ou une maîtreffè , avec 
peu d'amis & beaucoup de compagnons , il 
eût trouvé plus d'agrément dans la vie. Otez 
Tamour 8c Pamrtié du monde , îl n'y reftera 
lien qui foit digne d^être recherché. 

î^our rendre la polygamie odteufe, je n^aî 
-j^s befoin de détailler les horribles effets des 
jaloufies , & la contrainte où elles retiennent 
îe beau fexe dans toutes les régions du monde. 
Dans ces 4:ontrées , non-feulement tout cpm- 
tnerce avec les femmes eft interdit , le méde- 
on n'ofe les approcher, lors même qu^il eft 
% fuppofer que ia maladie a éteint tous les 
defirs voluptueux dans le fein de ces belles , 
ou les a rendues des objets peu propres à en 
Taire nahre* Toumèfort nous raconte qu'iayant 
€té introduit en qualité de médecin dans le 
Térail du grand-feigneut ,il ue fut pas peu fur- 
pris , en parcourant des yeux une longue ga* 
ierie , de voir fortir partout des^ bras nuds du 
mur des appartemens ; il ne pouvoit s'imagi- 
Tier ce que cela fignifioit , jufqu'à ce qu'on lui 
dît que ces bras appartenoient à des corps qui 
avoient tefoin du fecôurs de fon art, & quîl 
devôît guérir , fans en favoir autre chofe que 
ce que ces brac pouvciem «lui en apprendra. 
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On ne lui permît pas de faire une feule ques- 
tion ayx malades ni à leurs domeftiques y de peur 
qu'il ne trouvât néceflaire de s'enquérir des 
circonftances qire la délicatefle du férail défend 
de révéler. Ceft deJà que les médecins orien* 
taux prétendent connoître la nature de toutes 
les maladies , en tâtant le pouls , comme nos 
charlatans , par l'infpeffion de l'urine. Si Tour- 
iiefort avoit été de cette dernière cla(ïe , je 
doute fort qu'à Confiantinople leâ Turcs ja-' 
loux euifent voulu lui fournir les matériaux 
pour Texèrcioe de (à .profeflîon. 

Dans un autre pays où la polygamie cft auffi 
en vogue , on rend les femmes perclufcs , & 
on leur eilropie les pieds , afin de les retenir 
•chez elles. Matsce qui doit paroitre plus étrange» 
c'eft que dans une contrée de l'Europe , oùU 
polygamie isll défendue, la jaloutie aille au point 
que Poil regarde comme indécent de fuppofer 
qu'une femme de qualité puiflè avoir des pieds 
ou des jambes. L'Efpagnol eft jaloux de la)pea- 
'fée même de ceux qui approchent de (afemnoci 
il craint d!être déshonoré par leur ima^natioa, 
témoin l'hidoire fuivante , qu'il tient de fort bon 
Beu (a). lia mère du dernier roi d'Efpagne,^ant 
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(a) MAnoires de la cour d^Efpagne^ £âr madame 
-â'AtmQÛ 
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fur la route de Madrid, pafla par une petite 
ville efpagnole , renommée par Tes manufac- 
tures de gands & de bas. Les honnêtes ma- 
^ftrats de cette place penfoîent ne pouvoir 
mieux marquer leur joie , & folemnifer la ré- 
ception de leur nouvelle reine, qu'en lui prc- 
fentant un échantillon des marchandifes qui ren- 
doient leur ville fameufe. Le major Dôme, qui 
conduifoit la reine , reçut les gands fort gracieu- 
fement; mais lorfque les bas fur-ent préfemés , il 
les jetta avec beaucoup d'indignation , taxa les 
magiftrats d'indécence , & leur fit une févère ré- 
primande : fache:^ , leur dit- il , que les reines 
d*Efpagne riront point dejdmbes. La jeune reine, 
qui , dans ce tems - là , n'entendoît guère la 
langue , & que l'on avoit fouvent efFrayée par 
des hiftoires relatives à la jaloufie efpagnole » 
s'imagina qu'on allcit lui couper les jambes : 
elle jetta les hauts cris: que l'on me ramené en 
Allemagne, dit-elle, je ne pourrai jamais foute- 
nit cette opération* On eut bien de la peine à 
l'appaifcr. Cet événement fut raconté à Phi- 
lippe IV , & l'on aflure que c'eft la feule fois 
qu'on l'ait vu rire de bon cœur. 

Si l'on n'ofe croire que les dames efpagnoles 
aient â^s jambes, que faudra-t-il penfer des 
dames turques f II ne faut pas s'appercevoir 
qu'elles exiflent ; auffi les maris de Qo^Simû* 

nople 
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nople fe croyent-ils fort ofFenfés , lorfqu'en 
leur préfence on e(l çflTez' impoli pour faire men« 
tion de leurs femmes (a)» 

Il ell vrai , qu'en Europe les gens du bel ait 
fe font fait une loi de ne jamais parler de leurs 
femmes; mais ce n'eil pas par jalouGe -, c'eft, je 
crois j pour ne pas importuner h compagnie 
en parlant trop d'elles. 

L'auteur des Lettres perfannes donne un autre 
fens à cette maxime de polîtefle : ils ne parlent^ 
dit-il , prefque jamais de leurs femmes ; c*efi 
qu'ils ont peur d* en parler devant des gens qui; 
les connoijjent mieux ^ qu^eux-* 

Après avoir ainG rejette la polygamie, après 
avoir marié un homme avec une femme ^ voyons 
à préfent la durée que doit avoir cette union i^ 

« * * 

& Il l'on peut admettre ces divorces Volontaires 
qui étoient en ufage parmi les Grecs & les Ro- 
mains. Voici comment raifonneront ceux qui 
font pour le divorce. 

Combien de fois n'arrive- t-il pas que le dégoût 
& l'averfion, naiffent du fein desL mariages î 
l'événement le plus ordinaire peut les exciter^ 
fo^vent les humeurs font încpmpatibfes , & lors- 
qu'on en eft venu aux ofFenfes, le tems^, au lieu de 
fermer la plaie , ne fait q[ue la rendre incurable , 

1^— — »— i^.^— i^— i j n ^— wfciwwi Pwyw*— *iMfc 
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& l'entretient par des querelles & des reproches 
éternels. Séparons deut coeurs qui ne font pas 
faits pour s'aimer l'un & Fautre , trouveront ils 
ailleurs mieux leur compte f au moins eQ-ce le 
comble de la cruauté de maintenir par force 
une ubion que l'amour a voit d'abord formç, 
mais que la haine difibut. La permiflion du di- 
vorce non - feulement eft un remède contre 
les ctnimolités & les querelles domefliques^ mais 
encore un excellent préfervatif qui les empêche 
<ïe naitre , & Tunique moyen d'entretenir l'a* 
mour qui a commencé l'union. Le cœur humain 
aime la liberté» Fidéé de la. contrainti lui ré- 
j)ugn6 déjà : le choix qu'il auroit Fait de lui* 
même, il ne fe lé làifle pas extorquer; dès qu'on 
ûfe de violence , l'inclination s'évanouit , & le 
défîr fe change en avèrGon. Si l'intérêt public ne 
vous permet pas de nous accorder la polyga- 
mie f & cette agréable variété dont elle afliû- 
fpnne Tamour , au moins iié nous ote? pis une 
liberté qui nous eft fî néceflfairé. Enyain vous 
jne dites que j'étoiis. libre cte chbifir la perfpnne 
avec laquelle je voulois pàfTer tna nrie ; il eft 
vrai que je pou vois chôifir ma prifon , trille 
con(^larib'n ! en eft -elle moins prifon pour cela? 
Tels font les argumens qui militent pour le 
^^ôrcé ; niais il y â coritt^-ux trois objè^ofls 

qui ine paroiffeht fans ]:é|^Kquef 
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Premièrement , lorfque les parens fe fépa- 
tent, que deviendront les enfans? faudra-t-il 
les abandonner au)e foins d'une belle«mère 3 6c 
au lieu des tendreffes maternelles ^ leur &ire 
efluyer toute la haine d^une étrangère » toute la 
habe d^une ennemie ? Ces inconvénlens fe font 
afTeî; fentir lorfque la nature elle-même fait le 
divorce par le coup inévitable à tout ce qui eft 
mortel ; Se faudra-t-il chercher à les multiplier 
en multipliantles divorces t & faudra-t- il laiflfet 
aux caprices des parens le pouvoir de rendre 
leur pofiérité malheur^fef 

En fecond lieu ,' ^quoique le coeur huftiam 
aime naturellement la Bberté , & hàïfTe tout ce 
à quoi l'on veut le forcer , il lui eft pourtant 
tout auffi naturel de fe fôutnettre à lanéceffité, 
& de perdre les inclinations auxquelles il voit 
qu'U lui eft impoifible de fatisfaite. Vous at- 
tribuez I me direz- vous » à la nature humaine 
deut principes qui fe conttedifent ; màisPhomittfe 
eft* il autre chofe qu'un atnas de cdntradie^ 
dons ? Cependant il eft remarquable que deui 
principes » ^ui produifent deux effets contrai* 
tes, ne ^nttoâuifent pas toujours: ils régnent 
chacun à fon tour , & lorfijure les dtcônflancés 
lui font favorables. L'ataour , par exemple , eft 
une paflion inquiète & impatiente ^ pleine de 
caprices & de^aritttiMis: tiW^ÛV^xivKgéd^d 
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moment : un trait, une phyfionomie» on rieo la 
fait naître , & un rîeti l'éteint tout auffi fubi- 
tement. Une paflion de cette nature demande 
fur toutes chofes de la liberté ; c'eA pourquoi 
Eloïfe , pour conferver fon amour , eut raifon 
de ne point vouloir époufer fon cher Abeilard. 

Tu le fais , Abeilard ; quand ton ame charmée 
Me prejfa de fubir les loix de Vhy menée : 
Non^ te dis- je en courroux ^ je dhefte à jamais 
Ces liens étrangers que l amour na point faits. 
L* amour tremble à Vafpe£t de Id pefante chaîne, 
Oà veut le retenir^ la tyrannie humaine : 
Cet enfant du plaifir & de la liberté 
IXemande-f comme Vair , un champ illimité; 
Au feul mos de contrainte il déploie f es ailes. 
Et fend des vaftes deux les voûtes éternelles. 

Mais l'amitié eft une afTeôion plus paifîble 5 
plus calme : la raifon y préGde , l'habitude l'af- 
fermit ; née d'une longue familiarité & d'obli« 
gâtions réciproques , elle, ne connpit ni la ja- 
loufîe , ni la crdnte , ni tous ces accès fiévreux 
de chaud & de froid ^ qui font le doux tourment 
des cœurs que l'amour a fubjugués. Une affeâioix 
auflî fobre gagne à être contrainte, Jcrin d'en 
fouifrir , & ne va jamais plus loin , que lors- 
qu'un grand intérêt , ou la néceOité même a 
formelle lien, & a engagé deux perfonnes à 

fpurnir 'I4 même carrière. Voyons donc lequel, 

. . * •■ • . ■ 

^igs deux d^ii dQ9iiaec ^xoi le mariage 9 fi 
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c^eft ramîtié ou Pamour ; pâr-Ià nous pourrons 
déterminer fi c^ell la liberté ou la gêne qui lui 
convient le mieuit. 

Les niariages les plus heureinc font aflEbré* 
ment ceux où l'amour , par un long ufage , s'eft 
converti en amitié. Il n'y a qu'un fou qui puifle 
fe figurer des tranfports & des extafes au^del^ 
du premier mots. Les romanciers', malgré la 
liberté qu'ils ont de feindre, font obligés xl^bàn^ 
donner leurs héros à leor jour de noces : }h 
trouvent moins de difficulté à foUtenii; rintérêt 
des andées q[ui fe paflentén froideurs» «li jdé^ 
dains & en traverfes, que durant urieXemainè 
de jouifiance & de féeurite. Ne craignons donc 
point de trop ferrer le nœud du mariage. Si 
l'amitié des époux e& folide & fincère, elle 
ne peut qu'y gagqer ; & fi' eHè efl incertaine 
& chancelante , c'eft le meilleur moyen de * la 
fixer. Il ne faut qu'une prudence médiocre potn: 
oublier y je ne fais combien de querelles & 
de dégoûts frivoles; lorfqu'bn fe voit oblige 
de pafler la vie enfemble :. ail Jiéu qu'on les 
pouflèroit aux dernières eixtrémkés ;&- qu'il eb 
naîtroit des haines mortellea» fi l'on- étoit li^ 
bre de fe féparer. 

En troifième lieu • il faut çonfidérer que rien 
n'eft plus dangereux qiié de confondre les in- 
térêts de deux perfonnes > fans rendre leur unioa 
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complette* Dès qu'il y a la moindre apparen* 
ce, la moindre pofGbilité d^uh intérêt féparé, 
il en naîtra des difputes & des jaloufic^ éter« 
neUes r ce petit ejprit 5 voleur des femmes , 
coninie le doâeur Pamel s'exprime , fera dou- 
blement ruineux pour le ménage & Pamour- 
propre du mari ^ foutenu de plus de pouvoir , 
aura des fuites encore plus funedes. 

Ceux à qui ces raifons ne fuffifem pas , ne 
rejetteront pas au moins le témoignage de 
Fexpérience« Du t'ems que les divorces éioient 
le plus en vogue tbez les Romains ^i les ma* 
liages ét^ent rares , au point qu'Âug»Ae fe 
vit oblige dé forcer les gens à fe marier, dr- 
conflance dont on trouvera pei^ d'exemples 
en d'autres tems & chez d'autres nations. Denis 
dlIalicarBaflre donne de grands éloges aux loix 
plus andennes de Rome, qui interdifbient 
les divorces. Il régnott , dit cet hiilorien ^ une 
harmonie admirable entre les époux , pro« 
duite par IHinion inféparable des intérêts, & 
la nécefllté inévitable qui les lioit , leur faifoit 
abandonnée toutes les vues étrangères à cet 
éubliflement* ^. 

9^ 




Du Gouverittment Civil j de Jh véritable 
origine , de Jon étendue & de fa fin s. 
par Locke. 

Xu*Aii6i^BTB&iiB, aprèi le glorieux règoe d'Ell* 
(kbeth , ac le règne oi&ux de Jacques I, coaunençoît 
à s'agiter (bus le foible & malheureux Qiailes, lorCr. 
que Lcx:ke naquit en i6l%. Son père étoit capitaine 
dans Tarmée que le parlement kva^ -contre Charles I; 
ainfi Tenfiince & la jeunefle de Locl^ «furent entouréff 
du (peâacle de la guerre dvilé» lc.fi &n g^tlie^ jù^k 
rigé de bon^e heure vert l'étude & la titéditatiof , i^ 
lui laillâ porter J^es armes dans aucune des fàâions quf 
délblèrent (â patrie, du moins, il. put voir & juger les 
crimes , les erreurs du de(pocifine , \k les atrocité 
de l'anarchie* Ç'efi au milieu des malheurs de la cho(^ 
publique , que le bon citoyen , que T^mi de Tordre ^ 
peutjuflement apprécier la félicité attachée à l'en^irt 
des leix. Locke croit vu paf&r d*un ail ob^rvatenr 
rufiirpation de Cromwel, le rc^tour de Charles II, ft 
ion règne efféminé & dmmçral , lorsqu'il publia U 
Traité du Gouvernement civil ; b'efi à-dire , dans un 
tems où Ton cdnnolilôit à peine les vrais principes de 
la (bciété politique ; car les Groftius &' les PuffèndofjT 
n'en avoient pas trouvé la racine^ Loèko , lui-^naéme ^ 
n'eâ peut-être pas ians' erreurs j^ mais du moins il a 
èmmenfement étendu le domaine de la penfée ; & les 
hommes de génie , qui (but venus après lui , n*ont paf| 
diffinmlé les pbligations qu'iyii aroient à Ton ouvrage 
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.Qtf^ue l^itftéur n'y eût pas mis fon nom , on le te» 
connut a cet esprit de clarté , à ce ton de vertu qui 
caraâéri&nt toutes (ê$\produâions« I|^ defpotifme . In- 
quiet le perfécuta comrne cpn(pirateur. Cefl une des 
ttches jqui xmt flétri la coutte & finguinaîfe domination 
de Jacques II. Locke eut le bonheur de. voir h conflî- 
f ution de (on pays s'établir (iir des bafes inébranlables ; 
U'iui' fut permis de croire qu*il y avait, conmbue pat 
& lumières; jouifl^ce-^vcaiment céleûe; la plus douce 
de toutet celles qui appartiennent à la philofbphie. 


j' • • • ^ ^ 
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P5 hommes vi voient libres & ^gaux^ 
y»gt*^*^'* ttfe^tônnoîflant d'autres maîtres «que leurs 
bëfolns ) d^autres loix que ceHes de la né* 
cc(G(é 6c de la juftice aaturelle. Dans cet 
ëcat primitif j| qui nous retrace l'heureufe 
enfance du monde ^ la paix ^ l'innocence ^ 
le bonheur régnoient fur la, terre: mais 
Favarice , Fambitton ^ & bientôt ^ Hnimi- 
tié femèrent par-tout la difcordè ^ & les 
propriétés acquifes par le travail y ne fu- 
rent plus en fureté. Les hommes^jufqû'àlors 
épars & ifolés^ fe rafTemblèrent pour être 
plus forts, & compofer une mâffe de 
puiflance , qui pût écrafer rennemi de 
l'ordre ôc du bien général. Us choifirent 
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patmi eux , le plus eftîmé par fa fagefle ,^,y acêîl 
& îês vertus , le nommèrent leur chef j ^"^^ 
& lui confièrent cette puiffancefoûveraine, 
qui ne fut autre chofe que la réunion de 
tous les pouvoirs ; afin qu'une feule volon- 
té faifant mouvoir le corps focial ^ fa mar- 
che fût confiance ôc invariable. Ce chef 
n*eut qu'un pouvoir cpmmis: il n'eut point 
liberté indéfinie de commander félon fes 
caprices où fon ambition : feulement il 
fut chargé de gouverner félon le vœu 
général; c'eft-à-dire , d'unir tous les mem- 
bres de la communauté par un même 
intérêt^ ôc de conferver les propriétés 
& les libertés de chacun par la force de 
tous. Voilà la véritable origine , féten- 
Aie ^ & la ïin du goi|vernement civiL 


i L refaite dé cet expofé , que pour bien en- 
tendre en quoi confifte le pouvoir politique , 
& connoître fa véritable origine , il faut d'abord 
confidérer l'homme dans l'état de nature , qui 
efl principalement un état de liberté &.d'égaliié. 

Cette égalité , dit Hooker, qui met tous les 
hommes au même niveau ^ qui leur donne à 


Seat de na^ 
cure. 


&<tâeju- tons les mêmes . droits , les mêmes avantages; 
leur'rlend indifpeafàbles la juflice, la paix^ l'ami 
tié : dans l'état de nature , ils ne peuvent obte* 
nir les uns des autres , les fecours dont Us ont 
befoin que par un commerce mutuel de ces 
vertuSé Au contraire , dans l'état de fodété ci-» 
vile , oà tout fe fait par vanité » le puiflànt ty« 
rannife le foible ^ f indigent ell Tefclave da 
riche. 

La liberté naturelle n'efl point un état de li- 
cence : elle donne à l'homme le droit de régler 
fes aâions félon fes befoins ^ ou de difpofer à 
fon gré de ce qu'il poGsède ;4nais elle ne lui per- 
met pas de fe détruire , ou de nuire à fon fem- 
blable« Les loix de la nature ont pour but Tor*^ 
dre , l'harmonie , la confervation. Comme il 
ei! de Intérêt de tous de les maintenir y chacun 
(ffl le magifirat de ces loik , & a le droit de pur 
nir pelui qui chercha à les violer. ^ 

Ainfi, dans l'état de nature» tout homme in* 
nocent a un pouvoir inconteftable fur celm qui 
a comaus un crime ; il le punit au nom de toute 
la nature humaine » que fa condiiite, a, offenfée : 
mais fon pouvoir n'efl point arbitraire ou ab-- 
folu : il ne lui eft permis d'infligjçr que les peines 
diâées par la x2Ûfon tranquille & la pure coat 
cience. 

Beaucoup de perfonnes ^ qui ne peuvent voir 
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)u*delà des préjugés 9 trouveront ces principes s^ ^en»» 
fort étranges. Les droits de Phomnie dans l'état *^'' 
de nature leur paroifT^nf des chimères : à leurs 
yeux^^ il n'y a de droits légitimes , de loix ref- 
peâables que ceux de la fociété civile* Comme 
fi les conventions de quelques uidividui , fon« 
dées fouv ont fur les caprices & la vadké » pour- 
voient être comparées aux loix immuables & la« 
crées qui gouvernent Funivcrs» 

U eft dans la nature une loi fbiKtementale : 
ùi un hommt répand lefang dHm . Aamme 5 Joa 
fang f^m auffi répandu par un homme, 

L'^ffaflin doit ccre détruit comme, un tigre ^ 
comme une de ces bêtes féroces, avec lelquellea 
il ne peut y avoir de fociété ni de fureté. 

Mais, dit*on , chaque hoçntne. exécutant libre» 
ment les loix de la nature, eft |uge dans là pro-* 
pre çaufe , .& voilà la fource de toutes fones de 
maux. La pailion , la vengeance , dans un naturel 
méchant > paflî^ont les bornes d'un châtiment 
éqwt^hle , & il ne réfultora delà que. défordre 
&CQnfufioa La répoofe à c^ce objeâion n'eft 
pds difficile à trouver. Cèlm qm punit d'une ma-- 
tiière tnjufle , eft déjà fortî de Tétat de nature^ 
&, parmi des hommes, où tout néceffice la plus 
auftère équité , fa coqgHiite ne reftera point fans 
vengeance , comme il arrive fouvent dans les 
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jsnt d« m- ibciétés poliriques , où l'équité n'cft pas tou)Our9 
le plus puîflant moteur. 

On a fouvent demandé , en quels lieux, & 
dans quelles circonftances les hommes fottt ou 
ont été dans Tétat de nature ? 

Quant aux lieux , Thifloire nous en ofire un 
grand nombre. Quant aux cireonflaiices , elles 
s'apperçôivent du premier coup d'œih 

On efl dans letat de nature toutes les foi$ 
qu'on- n'efi pas fournis aux loix particulières & 
humaines d'une fociété politique. Or , non-feu* 
lement le fauvage du Groenland ou de îa mer 
du fud efi dans l'état de nature , mais l'homme 
civil , dans beaucoup de circonftances , s'y trouvé' 
également. Par exemple , un voyageur qui eft 
attaqué , dans un bois y par un aflaflin , eft 
avec ce fcélérat dans l'état de nature : ne' 
pouvant 9 dans un cas aufli urgent ^ avoir re- 
cours aux loix , il eft obligé d'exercer lui-même 
fes droits naturels. En général , les loix humaines 
étant nulles entre les fociétés politiques indé- 
pendantes , chaque membre d'une fociété , par 
rapport aux membres d'une autre fociété, rentrer 
dans cet état. Âinfî un Suice & un Indien font 
cntr'eux dans l'état de nature : leurs promeffes^ 
& lenrs conventions ne fomfondéesquefur fes^ 
loix : mais ces prouieifes & ces conventionsr 
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n*cn font pas moins des liens facrés , qu'il n eft £m Ua na- 

cure 

pas permis de rompre. La fidcérité & la fidélité 
doivent être religieufement obfervées par l'hom- 
me , non parce qu il eft mertibre d'une focicté - 
politique , mais parce qu'il eft homme. / 

Il y a donc plus d'individus qu'on ne croît 
dans Fciat de nature, &, malgré notre vanité, 
les loix de cet état feront toujours le meilleur 
modèle des autres loix, feront toujours*les plus 
propres au bonheur & à la confervaiion du 
genre Iflimain. 

L'état de nature eft donc un état de liberté, ^^^j ^ 
d'égalité, de paix, de juftice , de bqnheur : toute «"«"«• 
licence lui eft auftx contraire que l'état de 
trouble , d'inimitié , de deflruâion , eft contraire 
à l'état d'ordre, de bienveillance , de conferva- 
tion. Cette licence, par laquelle l'homme fort 
de l'état de nature , eft véritablement un état de 
guerre. . . • 

Ce dernier état fuppofe violence , injuftice, 
fuppofe l'intention de nuire à la liberté , ou aiuc 
propriétés pu à la vie de quelqu'un. Dans le 
cas où il n'y a pas de juge commun , ou biea 
jorfque l'attaque eft foudaine , l'oiTenfé peut , 
fans doute , punir lui-même fon ennemi , & le 
pourfuivre jufqu'à ce qu'il foit juftement vengé : 
mais dans un pay& civilifé , & lorfqu'il a le tems 
de réclamer l'aftiftance des loix , il doit livret 
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Kttt ac Tagf efleur aux magifirats chargés de veiller à la 
fureté des propriétés & des perfonnes; & là finit 
f état de guerre* Du moins telle eft rintention 
pour laquelle les homoies fe font réunis en fo- 
dété. Mais il arrive fouvent au contraire , que ce 
moyen employé pour faire cellèr Pétat de 
•guerre , l'augmente & le perpétue fans fin. Cer^ 
taincment le magiRrat injufle , qui protège la 
iriolence ou la mauvaife foi ; qui fert fon ambi^- 

\ tion au mépris des loix , fait la guerre à tout^ la 
fodété, dont il trouble l'ordre , 8c à llnnocent 
qu'il dépouille , pour prix de la confiance qu'il 
a reçue de ltli.^ 

^ Mille circonflances nous montrent les hom^ 
mes dans l'état ât guerre. Le père barbare 8c 
dénaturé , le fils ingrat, le maître injufle & cruel, 
le domeûique fans probité , le voleur , qui ne 
vit que de brigandages , Thomme de mauvaife 
foi» qui à l'aide de l^ntrigue ufurpe les pro- 
priétés des autres , le débauché , qui fe plaît à 
répandre le venin de fes vices fur la trop con* 
fiante innocence , le itionarque aveugle ou 
tyran, qd regarde fes fujets comme Un trou- 
peau fat lequel il a des droits fans bornes, &c. 
&c* font autant d'hommes qui déclarent la guer« 
re à leurs femblablesw 

Deux hommes dont l'un tâche d'avoir fuir 
un pouvoir abfolu y ou veut le <endre 
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efclave , font auffi dans Pétat de guerre ^ mais i^t 4e 
dans un état de guerre qui annonce le plus ^"^"** 
grand mépris des droits les plus faihts , & par 
conféquent Pâme la plus dépravée. Ne m'eft-îl 
pas permis de regarder comme un afla(Tin celta 
qui veut éteindre dans mon fein ee feu de pen^* 
fées & de fentimens ^ qui me vivifie , par le^ 
quel je fuis moi , celui qui veut enchaîner mes 
dcfirs, & me foumettre fans réferve à tome» 
fej volontés f Ne puîs-je pas croire qu'il porte 
fa féroce ambition jufqu'à prétendre pouvoii: 
m'ôter la vie, lorfqu'il en aura le caprice ? Cer- 
tainement il eft Pennemi de ma confervation » 
puifqu'il veut tùe ravir la liberté, qfii en eft, pour 
ainfî dire, le rempart. Les méchans feuls veuleitt 
avoir des efclaves. 

Cependant il y a eu des cas où Pefclavagê ^^ ?c&L 
n'avoit rien en foi de blâmable , & pouvoit être ^*^ 
cohfidéré comme un état de guerre cotitinué 
entre un vainqueur légitime ôc le vaincu. Pft 
exemple, chez les anciens, un homme, par uh 
crime, avoir mérité la ^ mort; Poffebfé, mahre 
de la vie du coupable , pouvoit ne pas la lui 
ôter , & avoît droit dé Pcmployer à fon fervîce, 
comrhe efclave ; il étqit impodible que cet étcît 
fût pire que la tnort , car il étoit toujours à ki. 
tfifpofition du criminel de fe Paftirer , par la 
défobâflance ou oar de nouveaux crimesi Voilà 
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Dei'efda- la véritable condition de Tefclavage, la feule 
^^*' que Ton puifle excufer. 

Les juifs le vendoient , mais pour être fervî- 
teurs , & non efclaves. Leur fervice étoit pour 
un tems , au bout duquel ils pouvoient repren- 
dre leur liberté* Leurs maîtres, loin d'avoir 
aucun pouvoir fur leur vie, n'avoiem pas même 
celui de les mutiler. Et s'ils leur faîfoient crever 
un œil , ou arracher une dent , dès-lors ces mal- 
heureux pouvoient q'jitter leur fervice , fans 
que le maître eût le droit de les retenir. ^ 
On ne peut envifager /ans horreur l'homme 
innocent dans l'efclavage : cette dégradation eft 
l'effet d'une «extrême tyrannie. Confidérons-le 
jouiflant de la liberté , foit naturelle, foit civile, 
& nous verrons qu'il n'a pas même le droit de 
]a perdre. . 

La liberté .naturelle eft de ne reconnoître 
aucun pouvoir fouveraîn , aucune autorité légif^ 
lative. Se de faire tout ce que les loix de la na- 
tute ne blâment pas. 

* La liberté civile confifle à n'être foumis qu'aux 
Joix exprimées par le vœu général , en forte que 
l'on/puiffe faire fa volonté en toutes chofes qui 
ne font pas contraires à ces loix , & à n'être foii- 
mis à nul pouvoir arbitraire , aux fantaiGes , à 
Ja volonté inconftanie & tyrannique d'aucun 

hoqime. 

La 
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La liberté , dans l'un ou l'autre cas , e(l fi ^« ^'^'^'^' 

vagc. 

néceflaire à l'homme , elle eft (î étroitement unie 
à fa confervation , qu'elle n'en fauroît être fé- 
parée» Or , l'homme n'a pas le droit de s'ôter 
la vie ; en conféquence il ne peut donner à per- 
fonne le droit de la lui ôter , parce qu'on ne fau- 
roît donner plus de pouvoir qu'on n'en a foi- 
même : il ne peut donc fe rendre volontaire- 
ment efclave , c'eft*à-dire , fe foumettrc abfo- 
lument à un homme ^ qui aura jileine autorité 
fur fa vie. 

Le droit de fe conferver néceffîte le droit de oeî pro- 
pofféder , du moins la fubfiflance. Mais la terre ^"^*^*' 
fut donnée à tous les hommes en conîmun , & 
il femjbk qu'ils devroient jouir également de feà 
produâions , fans avoir aucune propriété. A la 
vérité , fi elle produifoit tout en quantité fuffi* 
faiite , & par un mouvement fpontàné , comme 
plufieurs îfles de la mer du fud , 8c d^autrei 
contrées heureufes , il n'y àuroit point de pto- 
^ e travail étant indifpehfable , là 

propriété en eft une fuîte nécefliire. La terre, 
où l'homme a mis fon tems, fa peine , fes foins, 
pour en tirer fa fubfiftance , eft un bien qui lui 
appartient : perfonne, autre que lui, ne peut 
avoir , fur ce bien-là , aucun droit légitime. 

Le gland qu'un homme ramafle fous vn 
chêne, l'eau qu'il puife à une fontaine, legî- 

.J7J0, Tome IL K 
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triétéj. ^'^" ^^^^ ^"'*' ^"^ ^ ^^ chaffe , le poiflbn qu'il pêche, 
font pour lui autant de propriétés ; par fon tra- 
vail , il a féparé ces chofes de celles qui font 
en commun pour tous hs êtres vivans , il les 
a tirées de Tétat de nature; il y a mis quelque 
chofe de lui-même , de fon moi ; il doit feul les 
pofleder. Dans nos fociétés politiques , on voit 
combien nous fommes loin de l'état où Thomme 
jouit de fes droits. Parmi nous ce n'eft pas celui 
qui laboure qui recueille -, au contraire , c'eft le 
plus oifîf quia le plus de jouiffances , le plus de 
propriétés* 

Le principe & la mefure de la propriété font 
les befoins & le travail de l'homme j la matière 
de la propriété efl Ja terre : d*où il fuit que 
l'homme pofledera autant de terre qu'il en 
pourra labourer, &dont il pourra confommec 
les fruits , foit pour fa propre exifience , fok 
pour l'cxiflence de fa famille. Cette part lui eft 
donnée par la nature elle-même) qui ^ mis ;tai^ 
de {ageffe d^ns {a d^Aribution 4e (es b^3 ^ êf 
qui a. voulu que tous fes enfans euflTent Jie même 
droit à fes bontés» Pourroit^oA craindre que la 
terre ne fût pas s^ffez vafte pour quje chaque in- 
dividu , ou chaque, famille , eût une propriété 
fuffifame? Celui qui s'arrête au bord d'un fleuve 
pour s'y défaî^érer, empêche-tJl qu'il n'y ait 

aflcz d'eau pour le «fle du monde ? Il ^ faiK 
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i^ue jetter t» ,coupi d'odl fur notre globe {>our d^ poft 
être convaincu que 1^ nature a , pour aînfi dire ^ ^"^^'^" ' 
mis en balance la fomsne de Tes produâion^ 
avec la Ibmme des befoins de tout ce qui ref- 
pire» Pourquoi les homcnes ont*iIs renverfê Por« 
dre qu'elle a voit établi? 

Aînfi l'homme > maître de fa perfonne ^ de 
fes aâions 5 de Ton ^travail , a toujours en lui-^ 
même le principe de da propriété. 

Ainfi la terre doit.appanenir à l'homme labo 
rieuic 9 jufte 9 raifonnaâsle ^ «on à l'être efféminé ^ 
qui paflTe fa vie dans la débauche ou l'gifivetéé. 
Celui qui poffede uae tctte^ fans la cultiver lui- 
même , n'a point ^è propriété avouée par la na« 
ture , mais par des loixqu'elle défapprouve , caf 
en conCiéquence de ces loix , c^eft le pauvre qui 
travaille, c'eft le ikhe qui jouit. 

.Quand un homme rfa de terre que c^lïe qu'il 
cultive 5 quand iLn'a que la portion nécéifaire 
pour fa; fiAfiflance ob ceBe At fa faitoille , îl ne 
fait tort à perfonne , 11 ^uit 4^ Ibix de la nature. 
S'il poflTéde au-delà de^fès ibefoins , il pafle les 
bornes de la raifon de de 4a fuftîce primitive , il 

» « » • • « 

enlève ce qui appartient aux autres. Ainfi toute 
fuperfluité efl une uiùrpatîon ; & la vue de l'in- 
digent devroit -éveiller -le i?emords dans l'ame du 
riche , mîds il éft foûtd à^ïa voix de-la nature. 
Hommes perviârs , qaimif^ .dans 4'opulence 

\ Kij 
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Det pfo- & les voluptés, tremblez qu'un jour Tinfortuné 
^"^^** qui manque du néceflaii^e n'apprenne à con- 
noitre vraiment] les droits de l'homme! 

Mais s'il diflribue ce fuperfiu à Tes fembla- 
blés, par le commerce des échanges, n'agit-il 
pas toujours félon les loix de la nature ? Ne 
peut-il pas donner une certaine quantité de 
bled pour une brebis , ou pour de la laine ? 
Sans doute ce commerce des échanges feroit 
juRe' & faiis inconvénient, fi la balance dur 
marché étoit félon l'exaâe probité ; mais outre 
que la^ fraude & la mauvaife . foi tiennent fou^ 
vent cette balance ^ les fantaifies qui attachent 
aux chofes des valeurs fi différentes , & Tava* 
rice f qui n'a jamais, allez de faperflu , ont pro*^ 
duit cette inégalité dans les fortunes , qui a fait 
le malheur de l'efpèce humaine, en amonce-»* 
lant d'un côté tqus les vices avec les richefles^ 
& de l'autre, tous les .maux avecla mifere. Le 
philofophe doit <1odC' regarder Tufage de la 
monnoie , par lequel fe fait le commerce des 
échanges , comme une df^ plus funeftes inven* 
tions de TinduHrije ; humaine* £n effet , s'il 
n'exifioit point de m^nnpie , c'eft-à-dire , au^ 
cun fîgne repréfentatif des chofes , il fe feroit 
peu d'échanges; & les fortunes, reflant à-peu^ 
près égales entr'elles, ou propordonnées aux 
befoins de chaque . pfppnétaire | les hommes 
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feroîent plus près de la nature : du moins ils pei ftisi 
ne connottroieni 'point lek vices innombra- ^" ^ 
blés qu'un luxe extrême, produit. 

La propriété qui réfulte de la feule cpmmu-» 
nauté de la terre, ne peut équivaloir 9 quant 
à fa nature & quant à fes . effets 9 à la pro* 
priété que donne le travail. Celle-là » vague 
& incertaine 9 ne produit, qu'un foible intérêt ; , 
celle-ci 9 plus déterminée , plus évidente» in« 
timement liée à toutes les facultés phyfî- 
ques & morales de l'homme 9 reûTeçre les 
liens qui l'attachent à fon femblable. Au com- 
mencement du monde» Abel & fon frère ^ & 
depuis, Abraham & Loth menoient ça & là^ 
de tous côtés, leurs troupeaux, fans fe fixer 
nuHe part, & vivoient le plus fouvent ifolés. . 
Efaii abandonna fon pare 8c fon frère , & éta* 
blit (a demeure fur la montagne de Seïr. S'ils 
avoîent cultivé un coin de terre , leurs peines 
& leurs foins réciproques les auroient plus rap- 
prochés \ Scy fur un Xol nourricier , ils aurojêQt . 
fenti les charmes des doux noms de peife-i de 
mère , de fils , de fille , de frère , de foèpr.- 

D-ailleurs , c'en vraiment le travail qui: dé* 
termine le prix des chofes. Quelle différence « 
entre un arpent de terre cultivé & un arpent 
de terre en friche. Si l'on confidcre bien , dans 
les prodmts de la terre 9 ce qui aj>partietu 

K jîj 
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-ip^ pto- à la nature, & ce qui eft l'eiFet du travail, 
pri tes.' j,^^ verte qu'il fauf en attribuer le? -^ au tra- 

vail. Les fauvagey de TAmêrique font très^rî- 
ches en terres, & très-pauvres en cltofés né- 
cefTaires à la vie. Leurs rois , qui pofledent de 
vaftes teriîtoîres, font plus mal nourris, plus 
liial logés , plus itial vêtus , que ne le font en 
Angleterre les ouvriers à la journée. 

Il eïl donc facile de concevoir comment le 
trav<ul a pu donner un Hroit de propriété fur 
lès chofes qui étoient en commun dans l'état 
dé nature, & comment lufage, que les be- 
foîns de la vie dblîgeoient à faire de ce droit ,' 
le régldit & le lîmîtoît , en forte qu^l n'a pu 
y avoir dans l'origine aucun fujet de querelle 
à l'égard des propriétés. Cette dernière vérité 
fera encore plus palpable , lî l'on confidère que 
celui qui ne peut rien pofleder que par fon 
travail , n'eft guère tenté de travailler plus que 
ne l'exigent les befoins de fa fubfiftance. En 
général i l'ufurparion eft fille de la parefle. 

•«wStr^"^ ^^^^ ^^^^^ ^^^ î"® ^^^ hommes naîflfent 
pour être libres & égaux. Mais dans Peitfâncc, 
leur foiblefle , leur îgnorailce , leurs befoins , 
mfeleur permettent pas là jouiflance de la li- 
berté , *'quî fuppofe la cônnoiflance dés lôi< de 
l'état où Ion ell placé , & cette foiblefle , cette 
ignorance^ ces befoins, les afrujettiflent à Iturs 
païens. De4à le pouvoir paternel ^ qui com- 
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prend âuflli le pouvoir maternel 5 antérieur & Dupoutoif 
incomparablement fup'érieur au premier, pawmci, 

Le pouvoir que la nature donne au père n'eil 
fondé que fur Fade de la génération ; celui 
qu'elle donne à la mère eft fondé aufli fur cet 
ade , & de plus , fur des foins continuels , fur 
des fatigues fans nombre ^ fur mille & mille 
défagrémens , dont fon enfant ne pourra la dé- 
dommager que long-tems après. Elle Ta nourri 
de fon fang, elle l'a confervé au prix de fon 
repos , de fes plaiGrs , fouvent même de fa 
famé. Vous avez reçu de votre père des fer- 
vices eflentiels , & le fentiment qu'il vous inf- 
pire eft une tendreffe en quelque forte acquife; 
mais vous devez la vie à votre mère ; c'eft dans 
fes bras que toutes vos facultés fe font déve- 
loppées , c'eft contre fon fein que votre coeur 
s'eft ouvert aux premiers fcmtmens de la na- 
ture ; elle eft l'auteur de votre premier fouffle^ 
& votre amour pour elle cfete du jour où vous 
avez refplré pôut la première fois. La diffé- 
rence de ces deux pouvoirs efli rendue fenfîble 
par l'enfant lui-même , dès fon âge le plus ten- 
dre. Il eft avec fon père, comme avec un 
autre homme; mais H n'eft pas auprès de ÙL 
mère avec là même indifférence : s'il la perd 
un înftant , it la revoit avec des tranfportt 
înexpriniabks : fon foorire gradeax , les re-» 

Kiv 
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Du pouvoir oards déià tendres, fes peiîts bras, qui s'élan^ 

paternel. ^ \;- r j- /• .A rr 

cent pour amli dire au-devant des carelles ma- 
ternelles , annoncent que fa mère eft tout pour 
lui, qu'il n'attend que d'elle fon exiflence, fes 
jeux, fes plaifîrs, toutes fes jouIfTances. 

Mais par la fuite il fent audi combien fon 
père lui eft utile ; & les deux pouvoirs réunis 
du père & de la mère formeot cette autorité 
facrée qui gouverne les familles , & qui eft le 
principal foutien de l'efpèce humaine. 

Adam eft né homoi^e fait, il a fu en un jour 
l'ufage & les propriétés de toutes chofes : avant 
de marcher , il a connu \es diflances ; avant 
d'avoir des idées , il a réfléchi , fait des com- 
paraifons > faifi des rapports , &c. Mais nous , 
qui n'avons pas Dieu pour inQituteur, nous 
avons befoin de beaucoup d'années pour ac* 
quérir un peu d'expérience. 

Ceft pour que nous puîffions acquérir de 
l'expérience , que la nature a établi l'autorité 
patenlellè. Elle a pour but la confervation & 
rinftruâion de la famille. Le. père & la mère 
doivent nourrir leurs enfans , chercher les 
pioyens^les plus propres à rendre leurs corps 
vigoureux & fains , leurs efprîis forts 8c droits: 
ils doivent les aimer également : ils doivent 
éloigner d'eux tout ce qui pourroît corrompre 
l'innocence de leurs moeurs, leur, domier des 
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idées jiifles de chaque chofe, leur apprendre ^îJ^.SSr'*^ 
par degrés les obligations qu'ils auront à rem- ' 

p]ir lorfqu'ils feront membres de la focîété : ils 
doivent (iir-tout ne rien négliger pour leur for- 
tune ou leur bonheur. S'ils paflent leur tems 
d'une manière contraire aux bonnes mœurs , 
s'ils aliènent leurs biens, ou ne font pas tous 
leurs efforts pour en acquérir lorfqu'ils n'en 
ont pas , ils font indignes des fonéBons que la * 
nature leur a confiées. Ils doivent enfin régler 
entièrement leurs adîons jufqu'à Page où ils 
font en état de connoître la nature des loix & 
l'étendue des devoirs qu'elles exigent du ci- 
toyen. Alors le fils eft dégagé du pouvoir pa- 
ternel, & devient homme, libre comme foiv 
père. Il n'y a plus entr'eux d'autorité que celle 
de la tendrefle & de la vertu , plus de fou- 
miflîon que celle de la reconnoiflance' & de 
l'amour filial. Les parens qui exigent davantage 
ne cônnoiflent ni les bornes , ni l'étendue de 
leur autorité. Eh ! ne dépend-il pas d'eux qu'ils 
ne foient jamais obligés d'employer la rigueur 
& les reproches pour être honorés , refpeâés , 
chéris ; pour qu'ils reçoivent de, leurs enfans 
toutes les confolations , toutes les douceurs 
dont ils ont tant befoin dans leur vieilleffe ! 

On voit donc que le pouvoir paternel n'cll 
point abfoli» , qu'il efl au contraiire fournis aux 
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Dvpou^oir loix invariables de la raifon & de la nature* Le 
^^^^ pcre a dans fa famille le droit de faire tout ce 
que demande le bien-ç^re & la confervation 
de la petite communauté dont il eft le chef, 
mats il n'a pas le droit d'y faire des loix, de 
gouverner cette communauté fans confulter les 
membres qui la compofent. Un homme né 
peut faire des loix pour régner fur un homme ; 
ce droit n'appartient qu'aux fociétés^ & n'e(l 
établi que par la convention générale. 

Ainfi les enfans font, jufqu'à l'âge de la li- 
berté , foumis à leurs parens; & les parens & 
les enfans font éternellement foumis aux loix. 

Avant qu'il exiftât des fociétés politiques , 
le père étoit fouvetain dans fa famille , 8c fon 
autorité fubfifloit même quand fes enfans 
étoient dans l'âge de raifon. En effet , coin* 
ment auroient-ils pu vivre enfemble fans une 
forte de gouvernement, fans un cheff Mais 
ce pouv^oir fouverain n'étoit fondé fur au- 
cun droit paternel, le confentement des en- 
fans en faifoit toute la force. 

Telle eft , félon Hooker , l'origine & le mo- 
dèle de la monarchie, qui fut fans doute, le 
premier gouvernement , comme le plus fim- 
ple , comme le plus convenable à des hom- 
mes qui vivoient dans l'état de naïufe. 

' Cette opinion , que dans les premiers tems ^ 


pa^cniel. 
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lés'^ères éioîent autant de fouverains dans les DupoaToïc 
familles , paroît être fort vraîfemblable. L'ava- 
rice & Pambitîon ïfavoient pas encore divifé 
les hommes ; les preriiiers fentimens de la na* 
ture n^étoîent point altérés : un père remplie 
fôit fans réferve tous les devoirs de père, 
parce qu'il fentoit que la véritable fource de 
fon bonheur étoif dans fa famille: fes enfaiis 
dévoient avoir pour lui autant de refped que 
d'amour, & ils portoient |eurs différends à fon. 
tribunal , comme le plus équitable pour eux. 
Ah ! pourquoi la perverfitc humaine a-t-elle 
détruit le tribunal facré de la famille ! n'eft-ce 
pas là que régne la véritable juflicef N'eft-ce 
pas le plus parfait gouvernement f Un tel mo- 
narque connoît toutes les parties de fon em- 
pire ; il lit dans l'ame de tous fes fujets , leurs 
intérêts font les fiens ; il ne peut faire d'injuf- 
tice à Tun fans troubler foti propre bonheur, 
qui dépend eflentiellement du bonheur^de toute 
la faniille. La paix , la liberté , les jouiflTances ^ 
de tous les membres de la fociété domefiique 
né peuvent être mieux confervées que par ce 
chef refpeâable . • • • Mais les plus fages inili- 

tuuons de la nature font bouleverfées i 

Où trouver maintenant une famille dans l'état 
de firaplicîté & d'innocence des tenas anciens ! 
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Xh u fo- Ls première fociété fut donc celle de Phomme 
v«oucWiiêl[ ^ ^^ ^ femme. Une feccynde fuivît néceflaî- 
S^*^^^^! rcment, celle des parens & des enfans» &, avec 
i^«* le tems , une troifième ^ celle des oicûtres & 
dts ferviteurs. Mais ces fociétés primitives ^ où 
les chefs .gouvernoient en fouverains , pour le 
bien de tous les membres , étoîent différentes 
de celles qu'on appelle Jbciétés politiques. Pour 
s^en convaincre , il ne faut que les confîdérer 
féparément» 

La fenfîbilité morale , & le befoin de Ce re- 
produire font les premières caufes de la fo* 
ciété conjugale : environné de maux & de peines 
de toute efpèce , l'homme a cherché un être 
qui pût les partager avec lui : il a trouvé dans 
fa compagne toutes les cpnfolations qu'il dé-^ 
liroit : elle lui a aidé à fupporter le poids de 
la vie , par le plaifir de la tranfmettre , & par 
le charme d'une étroite union. 

Parmi lies animaux , la fociété eiltre le mâle & 
la femelle ne dure que jufqu au tems où les pe- 
tits font en état de trouver leur nourriture. Mais 
•parmi les hommes, cette fociété a une fin plus 
étendue , & doit avoir une plus longue durée. 
La foibleffe de l'enfant , la difficulté de l'élever, 
le développement de fes facultés morales , la 
néceflité de lui donner les moyens de fublîfier ^ 
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ia néceflSté plus grande encore de le conferver ^l^ J^/r 
bon. de former fa ràifon, de le rendre ver- ^^eoudvne. 

^'^^ > ' comparée ait 

tueux, font autant de motifs qui doivent obliger ?>««^ cob- 
Tbomme à demeurer long-tems avec fa femmes 
Rien n'eft plus préjudiciable aux enfans , & aux 
moeurs en général , qu'une union vague & incec-- 
certaine , qu'une diflfolution facile & fréquente 
de la fociété conjugale. Il n*eft pas moins indif- 
penfable que les deux époux confondent leuc^ 
intérêts dans un feul y qu'ils aient l'un pour 
l'autre tous les foins de l'amitié^ en un mot qu'ils 
trouvent le bonheur dans leurs foyers ^ afin que 
leurs enfans aient auffi le déGr de former une 
femblable fociécé« Les jouiflànces attachées à la 
foçiété conjugale font les puiflfans reflforts pac 
lefquels la nature perpétue l'cfpèce humaine. 

Le mari & la femme, qui s'unifient pour une 
même fin , ont quelquefois des èfprit^ fi difie* 
rens , des inclinations fi oppofées , qu'il faut en- 
tr'eux une régie pour lé droit de gouverner. Le 
mari doit avoir ce droit » là y comme le plus foEt 
moralement & phyfiquement ,* comme le plus 
xapable de vaincre de grandes difficultés , de 
làific de grands rapports. Mais ce droit n'efi 
point abfolu , & n'exclut en aucune mafiière le^ 
droits de la femme ,. que le conù^t focial & la 
nature lui ont donnés. Elle veille à tous les petitjs 
intérêts quv peuvent répandre des douceurs fur 
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De Ta fo- Ics jours de fes enfans & de Ton mari : le oiaiî 
^ueoucfvlie» îl sfoiccupe des grands intérêts de la famille f 
f^T/ié'^çon* ^^5 intérêts qui regardent la propriété^ ïeor 
iHgaïc tretien & la confervation de cette propriété. ' 

ce La femme y dit J. J. doit régner dans la 
9> maifon , comme un miiûflre dans l'état , en fe 
» failant commander ce qu'elle veut faire », 

La fociété conjugale dure autant quelescoiv 
venances morales entre les époux , & ceflèavee 
elles* Alors les erifans reflent avec le père où 
avec la mère, félon que le détermine le conr 
trat. Ce droit de féparation exifte dans l'état de 
nature comme dans l'état civil , parce qufe 
dans l'un & l'autre état la fin commune efl la 
même, le bonheur de la famille »& que deUe 
fin exige la féparatioa» lorfque la fociété <tft 
mauvaife 5 comme elle demande l'union > Iprf^ 
que la fodété efl bonne. 
' Les noms de maître & de fervUeur ibnï 
au(G anciens que l'hiHoire. Un homme libre fe 
Mnd fervtteur d?un autre homme en lui vendant 
fon travail, potirun certain tems, & poiv. W 
certain falaire. Le iiiaître n'a de pouvoir que 
fur le travail de fon ferviteur, & pendant, le 
tems convenu» Mais c^ dernier , en entrant dans 
l'état' de fervitudc y n?en eft.pas moins ce qu'il 
étoit auparavant, membre de la fociété. Il; n'a 
ièi ^^athetcr fa fubiii^nce-pac fon travail; & 
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malgré nos vaines diftinâions , il eft dans la véri- ^^J ï*^j[2! 
table condition de Phomme» que ou civile. 

X M /• t . M comparée à U 

Quant a lefclave , qui , comme nous lavons focîété con- 
dit , ett par le droit de la nature fujet à la domi- '"^* ^ 
nation abfolue & arbitraire de fon maître , lorÇ- 
qu'il a été fait prifonnier dans une guerre injuilef 
il a mérité de perdre la vie, il n'a plus de droit 
ni à la liberté , ni à la propriété ^ & il ne peut 
être par conféquent membre de la fociété. 

Si nous confidérons une fa.îiille avec toutes 
ces relations fubordonnées de mari, de femme, 
d'enfans , de ferviteurs & d'efclaves unis & 
raflTemblés fous le gouvernement domeflique , C 
nous confidérons que les droits y font récipro* 
ques , excepté pour les efclaves , quelque feC» 
fèmblance que cette famille piûfle avoir avec 
un petit état, par Ton régime & par fa forme, 
nous verrons qu'elle en diffère êflentiellement 
cependant , quant à la conilituiion » quant 
aux pouvoirs, quant à la fin*. 

La fociété politique eft une téânion d'iiom*' 
mes , qui , voulant fortir de l'état de nature.; 
pour éviter les inconvéniens de cet état , ooc 
mis enfemble leurs intérêts , leurs propriétés , & 
font converms qu'ils* né feroient gouvernés que 
par la communauté, dont le pouvoir feroit, 
pour ainfi dire , la femme des pouvoirs de tous 
les individus. Le pouvoir fouverain | qui éxdur 
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^Eé ^ikC- ^^^^ pouvoir particulier, appartient donc uni- 
queou civile, quement à cette communauté, c'eft-à-dire, àla 

comparécala * i a 

ibciétc con- natibn , foit qu'elle rexcrce elle-même , foit 
qu'elle le confie à un de fes membres , ou à plu- 
iîeurs^à unroii à un empereur, ou à des magiftrats. 
La nation eA le véritable fouveràin : elle feule 
â droit de veîUfer à la fureté des membres qui 
la compofent : elle feule a droit d'infliger les 
punitions convenables aux ofTenfes & aux crimes 
commis dans fon fein , c'efl-à-dire , le droit de 
faire les loix & de les faire exécuter ; elle feule 
a droit de punir les injures faites aux citoyens 
par les étrangers , c'ell-à-dire , le droit de faire 
la guerre ou la paix, &c, 
. . Si chacun des individus qui compofent lé 
corps politique, doit fa fôreté à la force de tous, 
il s'en fuit que perfonne ne peut refufer de fè 
rendre aux décrets de la nation , & d'en aider 
l'exécution par fon zèle, par fa force, par tous 
les moyens dont il peut difpofer. Là volonté 
-du peuple eft la loi fuprême ; & elle eft la véri- 
table origine du pouvoir légiflatif & du pouvoît 
exécutif. 

La monarchie abfolue eft un gouvernement 
incompatible avec la fodété civile , puifque 
dans cet état , le prince gouverne, non d'après 
la volonté générale , mais d'après fa feule vo- 
lonté. Avec un tel monarque il n'y a point de 

jufUce 
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Juftice à efpérer ; point de tribunal public au^ pe la fo^ 
quel on^puifle avoir recours, & comme s'il queouciviîê* 
étoit dégradé ,de: Fétat çlc eréattite jraifowable, Sf '^^^ 
l'homme ne peut faire ufage de fes droits ^ ni J"8*^*' 
de fa liberté : il ^ft exppfé àr t^s les maux que 
Ton doit craindre d'ufi lêtlre» qui fe croit, tout 
permis ^ qui ne connaît d'autres loiK que fes 
faniaifies ^ qyi eft armé é'^ilpPUYQÎr fan^ bornes* 
Un tel'defpote ne p^tetra qu'un méchant g 
ou un fou : & il fniH quç (es .fi)|$ft$ f^i^n^ ^^ 
automates^ poui; qu'il tiioinjtiénne loiig-t^mà 
fon empire. Mais q^'il tremjbjb. du q^oiiiçuI; où 
ils commenceront à^éfléçlyki d^ moment ^ik 
ils çônîmepçeront à fentir çç qu'ils futent .5 co 
qu'ils font 5 ce qu'ils. doivent être. ; 

A la yiénté ^ dans les moriarclûes abfâlties, il 
y a 4çs loix & des >j^i|s, ; Jn^ûsi cesloix&ces 

Juge? fontfourtîfel^u. |i^gi»r;qi|6^^ cga^^ 4'un.mot, 

va les changét. IX'âillçi^tFJï^ <{f^(jioix yii^j^eiptt-i^es 
d'une véritable afiejSiim rJîôUr -kîipeiîplds ?» Le 
prince^ d^ns cds gouv*ri5ej»éns-j ne:<0iîfulte j 

que foniftûxbkîop , ffiîi:iatàêt;f#5rft>|in^|;4 II re.^ f 
gàïd^ fes fujetj^ commet! 4çfc «îim^ujf :qui lui 
font: mites ^ voilà. pQ^rgupl il fh^^}^^ à les 
condii^ire dp- m^èi^ ^ïi^}^/ ^P fe: nuifeut pats 
les uns aux autres* Perfuadé qu'il peut toot latre,» 
qu'il; éftluâ-giêo^iç l^Jqftiçgffeq perfpf^e, la juft 
tîçeinfailliyft, toj^si:fe% ft^ns lûiopàrçy&r» 
^7^Qt Tom$ IL L 
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,T>e ï* f^I ^^* modèles de fageflê & de vcrm » &» ce qut 
qucoodviieb feroit un crime de la pan d'un autre* homme ^ 
^n' con- eA tout ce qu^l y^a de plus jufle de la part 
'"«*^^ tfun roi. 

Malgré tous les defpotes & les courtifkns flat- 
teurs ^ tôt ou tard les peuples fe réveilleront 
êe ignorance léthargique , dans laquelle on les 
avott entretenus ; tôt on tard un fentin^ent in- 
time les avertira qu'on a abufé de leur foumiC- 
fion 5 quVrn les a mis àu-deflbus de l'état pour 
lequel ils font nés , qii^ilslont avili$ : tôt ou tard 
ils fe rappelleront 9 qu^s fe font réunis en (b* 
dété 9 non pcfnr être efclaves , mais^ au ootltiaire 
pour mieux conférer kur liberté , j)our être à 
l'abn de l'ufurpation , de la licence , de rirïjuf- 
tice ; tôt ou tard ils verront qu'en exerçant fur 
eux un pouvoir aorbitràiré & dbfolu , on a pafIS 
les bornés des c^litiéiftiai^ , qui font* là bafe d^ 
tous )es*dF9Îts pôHli^Uëi'ï alors ils /èeoueront 
avec indigtiafion >Po4iectt j<>ug -fôiis lequel oh 
les SsdfôÎFgémir 5 îl&btffbront leurs lers^'&^ft 
vengeant fur leur mââii^ indigne , ils lui démao^ 
derom compte^ Aêi* fôfnâidns qu'ils lui ^ont con« 
fiées, ils lui demaridétont f^oûrquôi, ti'étmt que 

leur commis I tl* vëuloit ^tre leur arbitre* fou* 
veraînf •: .:î i :\.: 

Les : hommes ^ dit 'Hoolcer f ëm toujbàrs 
Unû^ que lorfqu'^ nfoie de vu^etice enfa^ 
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eux , & qu'on leur faifoit tort , ils pouvoîent ^.^^« ^» ^ 
fe défendre eux-mêmést Nul homme n'eft qucoudvae, 

* r r 1 1 fioipparccàla 

«n droit , fans le. unièmement gênerai , de fodècé <^)i^« 
s'enger en leigneur ^Sc en juge dun zuitt 
homme (a). 

Il eft probable qu'à Pépoque où les hommes 
ont voulu vivre en fodété,ils ont fournis fçurs 
différends au jugement de celui qu'ils eftîmoient 
le plus par fa fageffe & fes vertus ; 8c que par 
la fuite ils lui ont donné , d'un commun accord 5 ^ 
ie foin de les * gouverner , fe confiant abfolù- 
ment en la droiture & en fon équité : mais cette 
grande & fublime fonâîon a paflTé à des hom.mes 
qui n'en » étoîent pas dignes t *& nous regrettons '■"' 
qu'elle ait eti fieu , cette coutume , qu^a fait • : 
naître une confiance trop aveugle & trop peu 
prévoyante.- . , » 

Les hommes voyant donc qtre le gouvefn&- 
metit arbitraire d'un où de plufieUr^ homn\ès 


étoit la fource de tous les maux , ils ont , con^ 
formément an vœu général ; f|iit' déis loix. qiîi 
puflTent lier enfembk tous ies tetërèts pârtiéi?-* 

ïiers, & brotigèr le corps pcditri^e contre ;toû\ 

• • • " I 

, _ V. . ^ . . ^ - .< K. 

. ■ . . . > I > » ' ■' 

_ • , •'.... ' •• • ^ . . f^ 

(à) Le philofo^hcr nç pejit ^eTappclçt* f*^ horteu^;!^ 
mais (uT-tou.t (ans étonnemeiit, le'tems du .régime fébdal* 
^oftimentles hommes ont:ils,pu^(e ï^ifler d^ader à ce 
point < ...-,' • .. 
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tîM* ^liril iï^^vîdu , artifan , ^rand feignear , prince , qui 
que ou civile, voudroît atât d'une manière contraire au but 

comparèeàla /• . i t' i • • -i j- 

fociécé con- du Contrat locial. Le^ loix civiles» -ait encore 
Hooker , étant des aâes âk tout le corps poli- 
tique 9 font au-deflus de chaque partie de ce 
corps. 

Nous donnerons ici la tenue du contrat fa- 
cial , ainfî que l'exprime J. J. Rçuflfeau. 

ce Chacun de nous met en commun Tes biens, 
93 fa perfonne, fa vie, & toute fa puiiTance » fous 
>3 la fuprême direâion de la volonté générale ^ 
M 8c nous recevons en corps chaque membre ^ 
»3 comme partie indivilible du tout »• 
Du côm- Lgj hommes , naturellement libres , égnux 8c 

acs fociété». Jndépendans , n'ont été fournis à un pouvoir 
politique que de leur propre confentement. Us 
font convenus de fe réunir pour la tranquillité & 
la fureté de leur vie, pour jouir paifiblement 
aë ce qui leur appartenoit en propre , & être 
plus à l'abri des infukes de ceux qui voudroienç 
îeur nuire. Ils ont raflTemblé leurs forces , pou^ 
çn former une force commune qui pût les pro« 
jtégeiç contre les ambitieux ou les méchans. 
lis fe font enchaînés les uns aux autres afin 
que la liberté <îe chacun , défendue par tous, 
fût plus en fureté , plus à Tabri des atteintes par^ 
ticulières. Dans ceue afîbciation politique , le 

plus grand nombre a droit de conclure & d'à* 
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gîr; car néfcelïaîrement un corps fe meut du menccment 
côté où l'entraîne la plus grande force. J^Hd^utt^ 

Une conféquence du contrat fociàl eft donc 
que chaque contraâant s'oblige à fe foumettre à 
tout ce qui aura été déterminé par le plus grand 
nombre : autrement cet accord ne fîgnifieroit 
rien. Quel feroit fon engagement, s'il n'étoit "" 
lié par les décrets du corps entier , qu'autant 
qu'il le jugeroît bon ? dans ce cas , il feroitdans 
Tétat de nature » & ndn dans l'état de fociété 
civile. Si le confentement du plus grand nombre 
ne pouvoit obliger perfonne à s*y foumettre « 
comment celui d'un individu auroit-il plus de 
force ? Confidérant la prodigîeufe diverfité de^ 
opinions & des intérêts des hommes , Ton verra 
que de cette manière , il feroit impoflible de 
faire pafler aucun décret de la' nation : le corps 
politique ne pourroit agir , & il fe diffoudroit. 
Entrer en fociété à de telles conditions, ce feroit 
y entrer comme Caton au théâtre, tantum ut 
exîreti & une femblable conflîtution feroit mou- 
rir le gouveriïfement le plus fort. 

Le confentement libre des hommes eft donc 
ce qui les a fait fonir de l'état de nature , & ce 
qui à pu donner lieu à lin gouvernement lé^- 
time. 

On objeâe que Phiftoîre ne fournît point 
d'exemple d'un certat» nombre d'hommes îiy-' 
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.^jOof eom- dépendans & égaux les uns à Tégarçl des autres , 
des (QçîctU & fe réuniflant pour compofer une fociété & 
' établir un gouvernement. 

Mais il ne faut pas s'étonner , fi l'hilloîre ne 
dit prefque rien du commencement de ces af- 
fociatîons. Les hommes fe font ràflemblés en 
corps & gouvernés ^ long-tems avant de favoic 
écrire* Les fociétés^ comme les hommes, font 

m 

fort Ignorantes dans leur enêince ; ce o'efi que 
long-tems après cette première époque , que la 
philofophie eft venue les éclairer , & leur ap- 
prendre à lire dans la nuit des tenis palTés. 

Si l'on pouvoit douter que les hommes 
cuffent été dans lëtat Jio nature avant d'être 
dans l'état de fociété , parce que l'bifloire n'en 
parle pas , il faudroit douter auHî que les fol- 
dats de SalmanaiTer ou de Xerxès euflent ja- 
mais été enfans » parce que l'hilloire n'en parle 
pas non plus. 

Mais s*il falloit des exemples , on en trouve- 
roit un grand nombre. Rome , Venife n'ont- 
elles pas été fondées par des hommes indé* 
pendans & libres? & les royaumes qui font ré- 
pandus fur la vafle furface de TAmérique , n'of- 
frent-ils pas la même origine ? 

Les droits des gouvernemens , du moins de 
ceux qui partent d'une p9reille foarce , & non 
ceux des gouvernemçns établis par la conquête j 
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font donc d'une luflice inconteflable. Il n^eft pas ^^' com 

* *■ menccfflcnt 

moins certain que la plupart ont cotiimencé dc$ fociécâ, 
par être entre les mains d'un feul. D'abord » 
comme nous Pavons dit , ce fut un pèrç qui 
gouverna fa ^famille , dans le tems où les fa- 
milles étoient éparfes , & fort éloignées Tune de 
l'autre ; enfuite plufieurs familles fe réunirent i. 
& fe choiGrent un chef , qui fut le plus fagô, / 
d'entr'eux. Tels foAt la pilupart des peuples de 
FAmérique , excepté ceux du Pérou & du Méxi*^ 
que ; & nous voyons par Phiftoîrê arienne , 
que dans ks premiers tems , où la terre comr 
mençoit à fe peupler , tm feul homûip goiiVe;rf 
noit. 

Le gouvernement d'un feul 4tant le plus fim-t 
pie dans h forme 8c le plus aifé dans fa pi'atique^ 
il n'eft pas étonnant qtfil: ait été le premier dcî 
tous ; & il n*efl pas plus éfofiiiant que des hom-^ 
mes > encore pleins d'imxKence , fe foiçnt con-» 
fiés entièrement à leur chef fans fe précauiionnet 
contre fon ambition , (ans balancer fon pouvoir 
en mettant dîverfes parties de ce pouvoir en 
différentes mains. Comment .auroient*its prévit 
l'oppreffion de la tyrannie f Leurs propriétés 
modiques ne pouvoient amener cette opprcf-. 
fion , qui éû un dés éiFétscd^i'a varice ^ de 
Pambition , Se leurs. ipœurs.ïri^p fimples ne leufe 
permcttoiem pas d!y fongejft'iyallleurs ik avoicm 
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Du com- moins fcefoîii de loix & de gouverneurs pour 

mencemenc ° * 

des focictéi leur police , que d'un chef brave qui fût les? 
conduire à Tennemi. Unis par les liens de la na- 
ture^ ne formant que des fociétés peu nom- 
breufes , compofées de quelques familles , ils fe 
eonnoiflbient tous ^ ils avoîent tous de l'affec- 
tion l'un pour l'autre , & ils craîgnoient les 
étrangers , mais non leurs amis & leurs parens. 

Les rois de l'Amérique ii'éioient guère que 
généraux de leurs armées : en tetns de paix 
ils n'exerçoient qu'une foible autorité. Nous 
voyons de même dans l'écriture que chez les 
Ifraëlites, les juges & les rois navoient pour 
principal emploi que le commandement des ar- 
mées* Jephté ûit général d'Ifraël pendant fix 
ans* Gédéon étoit juge & condudeur des Siché- 
mites* Lorfque Saiil fut facré , Samuel , en ver* 
fant fur lui une phiole d'huile, dit : ijue U Sei-^ 
gneufTavoit oint fur Jbn héritage , pour en être 
le capitaine. Et les tribus allant rendre hom- 
mage à David i par ci - devant , quand Saiil 
étoit roi fur nous 3 - tu étais celui qui menois & 
. ramenois Ifraël : & le Seigneur t'*a dit : tu paî* 
tras mon peupU d*Ifraél , & feras capitaine 
d^ Ifraël. 

Soit donc qu'une feule famine ait formé par 
degrés une communauté^ & que -l'autorité pa- 
iern^Ue ait paiTé' à laîaé ; fok quç pluGeurs fa^ 
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rnUles , raflèmblées par le hafard ou par le vou „f ."^mf^T 
finage , aient eu befoin d*un homme plein de ^^^Jj^/^^^^^** 
valeur & de courage pou» les défendre contre 
Fennemi , & qu'ils lui aient donné une grande 
confiance , confiance naturelle dans un tems de 
pauvreté , mais d'innocence & de vertu , ri eft 
certain que le bien public , la fureté & la con- 
fervation des familles néceflitèrent , ^ns l'en- 
fance des fociétés, de remettre le gouverne- 
ment entre les mains d'un feuL 

Le premier âge du monde étoit râ^e d'or. 
Tous nos vices étoient ignorés : les hommes vî« 
voient dans une grande fimplicité : leurs chefs , ^ 
leurs magiftrats , bons & fimples comme eux , ^ 
ne cherchoient pas à étendre leur pouvoir pour 
les opprimer ; ils ne s'occupoient que du bon- 
heur public 9 6c on ne penfoit pas à reflreiiidre % 
^ leur autorité par des conditions expreilès. Mais 
lorfque les princes ambitieux s'abandonnant à 
des padions déréglées 5 ont voulu xegner par leurs 
caprices & fe faire des intérêts diflférens de ceux ^ 
des peuples , on a examiné avec foin l'origine de 
leur pouvoir & de leurs droits , & par de fages 
limites 9 on les a empêchés de tomber dans le 
précipice où ils fe laiflbient entraîner* 

On objeâe. encore contre cette origine des fo- 
ciétés politiques , que tous les hommes étant nés 

foui^iui gouvernement quelconque , Jl efl i|n- 
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" pofTible qu'ils aient jamais été lU>reS| pour fe 
ÎSJ^^^* réunir & fe gouverner àJeur gré , & qu'ils . aient 
pu ériger un gouvernement légitime» . 

Mais comnîient les monarchies font-elles donc 
devenues légitimes f A ce compte , les peuples 
feroient tous nés efclaves, & les rois» des êtres 
fupérieurs , faits par la nature pour gouvernei 
ces efcMles ! 

Si l'on me montre tin homme qui a eu le 
^roit légitime d'établir lui feul un gouverne- 
ment » je montrerai cent hommes qui auront la 
liberté & le pouvoir de fe réunir & de fe gou* 
verncr.. / " 

Non-feulemenj: les peuples ne peuvent être 
gouvernés que par des loix qu'ils auront con^ 
fenties ; mais nul citoyen n eft obligé de fe fou* 
mettre , malgré fa volonté , aux loix de l'état 
dans lequel il à pris naiflance. Quoi l parce 
que tels hommes ont adopté tel ou tel gouver- 
nement , il faut que je l'adopte auflî ! où fe-* 
îoient donc les droits de l'homme? Mou père^ 
avant que j'exiftaffe , n'a pu prendre des enga-* 
gemens pour moi. L'hiftoire fâcrée & l'hiftoire 
profane nous fourniflTeht beaucoup d'exem^ 
pies d'hommes qui fe font dégagés des lieus 
de la fociété formée par leurs pères , & qui ont 
établi en d'autres endroits de nouveaux gou* 
varnemens. Cefi ce qui a produit tant de j^àt&r 
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états; les plus forts ont englouti les plus foi- Du com 
blés , '& ont formé de grands empires , qui | dcT^odé^ 
par la fuite , ont été mis en pièces , & font re- P^^^1««H : 
devenus de petites fociétés. 

Mais un homme en quittant une fociété perd 
fes biens 9 du moins ceux qui y font attachés» 
puifque la fin principale de toute fociété eft 
de conferver en entier fes propriétés. Voulant 
néceflairement qu'elles ne foient pofledées que 
par fes menibres , un fils ne peut jouir de la 
fortune de fon père qu'en obéillant aux mêmes 
loix» Oi> penfe communément y fur ce que le 
confentement ne fe donne ni ne fe djemande, 
qu'il n!efi pas néceflTaire , & que tous les mem- 
bres de l'état font naturellement fujets, dès» 
leur naiiïance. Mais les gouvernenaens confî- 
dèrent la chofe d'une autre manière: ils re- 
gardent les pères comme leurs fujets, & non 
les enfans. Si un enfant naît en France de pa- 
ren» Anglois, il n'eft fujet ni du roi d'Angle- 
terre , ni du roi de France , ni d'aucun autre 
roi : il demeure fous la direétion de fes parens 
jufqu'à l'âge de raifon , où il eil libre de choifit 
le gouvernement qui lui convient. Le pouvoir 
du père eft le même par-tout , en quelque pays 
que fon fils naifle : pourquoi la liberté du fils , 
lorfqiul peut la connoître & en jouir, ne fe* 
loit-elle pas aufti la même p^*tout l 


^^2 GoUTSRNSMtNT CiVIt, 

Dj^ce», Toot homme étant libre , & ne pouvant être 
iSLÎ^fi^' fournis à aucun pouvoir que de fon propre 
confentement 3 en quoi confîAe la déclaration 
de fon confentement pour être fujet d un état?. 
n y a deux fortes de cpnfcntemens , le con*: 
lentement exprefle , & le confentement tacite. 
Le premier fe donne par un aâe public, & 
attache d'une manière inviolable au gouverne- 
ment. Le fécond ne s'énonce point, mais it 
n'en efl pas moins fait , car il a toujours un 
objet qu'on ne peut récufér. Tout homme qui 
poffede une terre , eu tout autre bien qui efl 
ibus la domination du gouvernement , tient , 
par un confenten^nt tacite à tous les liens » à 
toutes les obligations du corps focial. Cette vé- 
rité eft une fuite néceflaire de la fin des fo* 
détés. U faut fe rappeler que les bonîmes ne 
fe font raflemblés en corps que pour la con- 
fervation de leurs biens. Or, ce ferpit une 
contradiâion de dire , qu'un homme a des 
propriétés dans une fociété , & qu'il n'eft pas 
membre de cette fociété , ou qu'il en eft mem- 
bre, & que fes biens ne font pas fous la ju- 
rifdiâîons des loix qui la gouvernent. 

Cependant , comme tout eft plein dé coh- 
tradidions dans ce monde , il arrive quelquefois' 
qu'un homme eft propriétaire dans un état, 
qu'il y habite , & qu'il n'y çft pas encore in-^ 
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corporé. Alors le couvernement n'a de iurif- ^« «•«* 
diâion fur ce poflefleur, que comme poflef- acs fociéi^ 
feur , & fes obligations fociales , dans ce goa- 
vernementy commencent & finifTent avec Tes 
propriétés. Auflîtôt qu'il s'eft défait de fes 
inens , foit par donation , foit par vente y il 
rentre en quelque forte dans l'état de nature: 
& il eft libre d'entrer dans tel ou'tel corps po- 
litique> ou même d'en compofer un nouveau j 
dans un pays qui foit fans poflefieurs, avec 
d'autres hommes qui jouiilènt comme lui. dé 
leur liberté naturelle. 

Celui qui eft entré dans une fociété par une 
déclaration exprefte , ne peut en fortir : il j 
doit refier toute fa vie , à moins que » par une 
calamité , le gouvernement ne vienne à (ç 
diflbudre. , 

Mais il ne fuffit pas de vivte pendant qiiel-f- 
que tems dans un pays , comme font les étran- 
gers 9 de fe foumettre à fes loix ^ de joiiir de 
fes avantages , pour être membre de la fociété 
qui y eft établie : ce n'eft d'un côté qu'un hom*- 
mage particulier » 8c de l'autre qu'une protec- 
tion particulière; procédés naturels entre de$ 
peuples qui ne font point entr'eux dc^ns l'état 
de guerre. C'eft le cas d'un homme qui palle 
quelques fours ou quelques femaines dans la 
famille d'un de fes amî^; il fe conforme ai» 
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Ott* corn- ufages qu'on y obfervc ; cependant , à caufe 3e 
dct fociétf« fon féjour dans cette famille , il n*en devient 
pas un des membres. 
Des fins de ' Si Thomme, dans l'état de nature , iouît d'une 
dugouverpci fi grande liberté , s il peut difpofer à fon gré de 
sue. ^ ' ce qu'il poflede , s'il eft le fouverain abfolu de 
fa pèrfonne, d'où vient qvTû abandonne fon 
empire , pour être fournis à un autre pouvoir? 
t-;- H faut conGdérer que fi cet état primitif a de 
jgrands avantages , il a aufli des inconvéniens 
.jpeut-être encore plus grands :^ou plutôt, il eft 
extrêmement difficile qu'il puifle le confervet 
îong-tems ; car l'égalité* qui y règne amène 
bientôt la licence , & ce dernier état eft , comme 
nous l'avons dit, abfohiment contraire à l'état 
ide nature , qui fuppofe l'ordre , l'harmonie , la 
confervation. Dans cet état barbare, rienn*eft en 
isûreté : point d'équité , point de juflice , les 
ïoîx les plus facrécs de la nature font méprit 
fées , le vil intérêt , l'avarice , la -méchanceté ; 
lifurpcnt les propriétés légitimés , & troublent 
ta tranquillité générale. Lé crime fortement 
»mé» qui ne craint qu'une réfiftance particu-^ 
Kere , marche avec plus d'effronterie , & fou* 
vent triomphe, parce qu'il n'attaque ordinai-: 
remém que les êtres foîbfes & fans défenfe. ^ 
• Eès hommes né pouvant 9 dahs l'état de na-^ 
tare , pumr4es aâîoris vîcieufes , eii ufant par-» 
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ticuliérement de leurs droits, fe font réunis j)^ g^^^^ 
pour être plus en force, pour mieux enipê- jfy^^^* 
cher toute efpêce de défordre. Dàtis ce nouvel ttc«»«ï^« p«**- 
état chacun jouit du travail & de l'alMance 
dès autres membres , ainG que de la proteo 
lion du corps politique , eft obligé de fe dé- 
pouiller de fes droits naturels, & n'a plus 
icefui de fe venger par lui-même des offonfes 
de fcs ennemis, , . 

Mais fi les hommes remettent tons leurs droits 
naturels à la ibciété dans laquelle ils entrent^ 
afin que Tautorité légiflative pirifle en ufer , ce 
n*eft pas pour fe fpumettre aveuglément à un 
pouvoir abfolu, c'eft pour entrer dans une 
tneilleure condition, c*eft pour jouir d'une 
plus grande fécurité ; d'où il fuit que rautoritê 
des corps politiques ne doit avoir pour but que 
de remédier aux inconvénienj^ de l'état de na- 
Cûre mêlé déïîceftce, & de ^dtl^r à la trani. 
<juitlité & à la confervation de tous les mem*- 
bres de la fociéié. Joute autorité qui $'éten4 
plus loin , paffe les bornes légitimée. 
• ' Locke ne p«:le que de troi« formes de gou- 
vernement : de la démocratie^ ^ VoligarckiCy dcs^foci^ 
ù de la monarchie y qu'il définît , la première , 
4e gouvernement Al plus giîaiid «ombre ; b 
Jcconde , le gouvernement d'un petit nombre 
d'hommes ^hoi& , 'doDtJes |)QaK>ifs paffeqj 
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VttfanM à leurs héritiers ; la troifîème , le goavcrne^ 
ment d'un feul. Il diflingue enfuite deux e(r 
pèces de monarchies » la monarchie héréditai- 
re, & la monarchie éleâiVe* Dans cette der*- 
nière , à la mort du prince ^ les pouvoirs qu'orr 
Iiii avoit confiés retournent à la communauté, 
qui les donne à celui qu!eUe choifit de nou*»^ 
veau , comme le plus capitble^ de la gouvernée 
félon les fins pour lefquelles elle s'eft formée. 

La nation eft libre de prendre une» de ces 
formes de gouvernement, ou d'en compofer 
une qui tienne d'une ou de plufieurs , ou même 
de toutes : elle peut même changer le gouvex^ 
nement qu'elle a établi , toutes les fois qu'elle 
le juge convenable ; parce que ianation a kuls 
le droit de gouverner; parce qu'elle eft. 1^ 
véritable fouverain. 

. Par communauté y ou /qciété^ ou état ^ il qe 
&ut donc pas entendre 5 m une, démocratie 9 
ni une forme quelconque de gouvernement , 
mais en. géôéral un corps, indépendant, qu( 
les latins j)nt très-bien exprime p2|r lef mi>i 
4ivitas ^ & qiie, notre langue ne peut rendre 
que par celiu ^état. 
De Péteii- Les loix étant la bafe de toute focîété , I3 
▼oie i%ifla. première Iqî » la loi fondamentale ^ efl cellfe 
qui établit le pouvoir légiflajtif, pouvoir fuprême, 
pouvoir fac(é^ qui ne. pei«,êtce cté à; ceux qui 

l'ont 


vs. 
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Pont reçu de la nation , tant qu'ils l'exercent De Hteà^ 
pour le bien commun , & félon la volonté voir légifla-? 
générale. Tout décret , tout édit , qui n'eft pas 
fait par l'autorité légilïatîve > n*a point le ca-* 
radère de fouveraineté qui commande Pobéif^ 
fance , il lui manque le cottfentement général , 
fans lequel une loi n'eft point une loi. Toute 
foiimiflîon n'eft fondée que fur ce pouvoir 
fuprême , & fur les loix faites par ce pouvoir;' 
ainG des fermens prêtés à un pouvoir étranger , 
même à un pouvoir domeftique ou fubor- 
donné , ne peuvent exempter de l'pbéiflTance 
due à l'autorité légiOative , ni obliger de faire 
aucune démarche contraire à ce que prefcri- 
,vent les loix ( i )• 

L'autorité légiflative , foit qu'on Tait remîfe 
à une feule perfonne» ou à plufieurs, pouj^ 
toujours j ou feulement pour un tems & pat 
hîtervalles , eft l'autorité fuprême de l'état; 
cependant elle ne peut être arbitraire. Il faut 

(a) Tout prince , tout potentat , dit Hookef, qui 
exerce le pouvoir légiflatlf , de & feule volonté , c-eQ:^ 
à-dire , âp$ en avoir re^u une commiffipn expreffe de Ifi 
nation, efl.un tyran. Il n'y a de loix légitimes, que ^ 
celles que Tapprobation publique a conâcrées. 

Si nous n^ons point donné notre confentement , nous 
demeurons libres. Mais û la (bdété a donné le fien, 
»ous devons obéir. EccU poU u $• '• 

i7po, Tom€ IL M 
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De r^cn- fe rappeler qu'elle n'eft autre chofe que la 
^îcte- ^omme des pouvoirs de tous les membres de 
"' la fociété, & que les pouvoirs naturels ont 

pour but l'ordrei & la conferyation* Chaque 
individu ne pouvant donner que le droit qu'il 
avoit dans Pétat de nature , il s'enfuit que Fauto-. 
rilé légiflative ne doit avoir pour fin que la fureté 
des perfonnes & des-biens ; qu'elle ne peut rim 
détruire de ce qui appartient aux fujets ; qu'elle 
ne peut faire des efclaves ; qu'elle ne peut agis 
d'une manière contrairîe à la fin commune de la 
fociété ; c'efl-à-dire , qu'elle ne peut rien faire 
fans confulter la nation ; elle doit dîfpenfer 
la jullice , ou décider des droits de chacun , 
par les loix publiées & avouées , & par les 
}Uges légalement établis. Les loix de la nature 
ne font pas écrites dans tous les cœcirs, &, 
fans des bornes fages , fans des loix fiables , 
fans une force publique^ il feroit impoffibJjGl 
d'éviter l'ambition , la violence 9 . & tous les 
vices (Qu'elles produifent. 

Un pouvoir arbitraire & abfQlu., & un gou^ 
Vemement fans loix établies & fiables ne fau* 
roient s*accorder avec les fins de là focieté. 
Comment fuppofer que les hommes ont l'in- 
tention de fe donner un maître abfolu f qu'ils 
veulent obéir en efclaves» foit à un corps qu'ils 
ont établi, fok à un roi qu'ils ont nommé { 
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Nous avons vu que Phomme na pas le droit De reten- 
de fc rendre efclave. Certes , il vaudroit mieux voir Ujifl^I 
obéir à la volonté arbitraire de cent mille ^^' 
hommes , qu'à celle d'un homme qui en com<- 
mande cent mille. 

Ceft donc une erreur de croire que Pauto- 
rîjté légiflative ou fuprême d'un état peut faire 
tout ce qu'elle veut , & difpofer à fon gré des 
biens Se des libertés des fujets. Un tel malheur 
n'eft pas à craindre dans le gouvernement où 
cette autorité eft remife à une aflemblée . qui 
ne dure qu'un tems , qui , lorfqu'elle fe renou- 
velle, n'eftpas compofée des mêmes hommes, 
& dont les membres , PaflTemblée diffoute ^ 
redeviennent citoyens & fujçts des loix. Mais 
il eft à craindre par-tout où l'autorité légifla- 
tive eft donnée à un feul homme, comme 
dans les monarchies abfolues , ou à une aflem- 
blée permanente , compofée d'hommes qui ache* 
tent le droit d'en être membres toute leur vie ^ 
& d'être remplacés par leurs defcendans ^ 
comme dans plufieurs états de l'Europe. Tôt 
ou tard cette aflemblée , ou ce monarque aura 
des intérêts à part , ^efforcera d'étendre foq 
pouvoir aux dépens de celui d\j peuple , fera 
des loix favorables à fon ambition plutôt 
qu'au bonheur des fujets , & s'érigera fi 
bien en maître abfolu | fi l'on^ ne s'y op- » 

MiJ 
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dfe^dilpou" P^^^ P^*> ^"^ ^^^ propriétés ne feront plus 
▼oir légiûa- en sûreté. 

Un pouvoir peut être abfolu , mais jamais 
arbitraire* A l'armée » le général donne des 
ordres auxquels il faut obéir javeuglément y 
parce que le bien de l'état le demande ; mais 
ce général ne peut commander à un foldat de 
lui donner la moindre partie de fon argent. 

Le gouvernement ne fubOAe pas fans de 
grandes dépenfes ; par conféquent les impôts 
font indifpenfablement néceflaires ; mais ils 
doivent être confentis par le peuple : ils font 
deftinés uniquement à maintenir les intérêts du 
peuple ; & le peuple feul a droit d'examiner 
quels facrifices exige le maintien de fes intérêts» 
Si le pouvoir légiflatif, ou tout autre, établif- 
foit des impôts » fans le confentement du peuple , 
il violeroit les loix fondamentales de la pro- 
priété y Se il introduiroit dans le gouvernement 
des vices deflruâeursi qui en cauferoient bientôt 
la ruine enrière» 

Le peuple , ou la nation » ayant feule ' le 
droit de déterminer la forme du gouvernement , 
& de commettre le pouvoir légiflatif , ce 
pouvoir ne fauroit pafler en de nouvelles mains 
fans la volonté générale. 

Telles (ont les conditions que la fociété met 
à fa confiance» en la donnant aux hommes 
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qu'elle choîGt pour la gouverner j telles font 
Pétendue & les bornes du pouvoir légiflatif. 

Locke penfe que dans un état bien gou- jP^jJp^^^ 
vemé il y a trois pouvoirs eflentiels , le pouvoir pouvoir exé- 
légiflatif, le pouvoir exécutif, & le pouvoir pouvoir con^ 
confédératif : il les confidère tous les trois en- confiaéra' 
femble» Les deux premiers , dit-il , font fou- 
vent féparés , parce que l'un doit ne durer qu'un 
certain teiiis & ne pas refier toujours dans 
les mêmes mains ; & parce que Tautre doit 
être continuellement en aâivité : il n'efi pas 
néceifaire de faire fans cède des loix ; mais le 
befoin d'exécuter celles qui font faites eft de 
tous les inflans. Il efl rare que le fécond & 
le troifième , quoique difFérens n'aillent pas 
enfemble. Le pouvoir exécutif a^ pour but de ' 
régler les adions des fujets par les loix faites : 
le pouvoir confédératif eft établi pour gou- 
verner les affaires qui ont lieu de fociété à 
fociété y les alliances , les guerres , le commerce » 
&c. &c. & comme les fociétés font entr 'elles, 
ainfî que nous Pavons fait voir , dans l'état de 
nature , il s'enfuit que ce dernier pouvoir n'agît 
point par les loix pofitives & humaines^ mais pat 
les droits naturels* Il ne peut guère être limité , 
& , par cette raifon , il ne doit être donné 
qu'à des perfonnes d'une fageflTe & d'une vertu 
leconnueSf En confidérant ces deux derniers 

MiiJ 
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Du pouvoir pouvoifs par leur nature , en confidérani It 
pouvoir èxé- nécefTité de les exercer fouvent.en même tems , 
TOuviif^on" ^'^" y^^ta qu'ils ne doivent pas être féparés ; 
cotffid V ' ^^^ '^^ forces du corps politique manqùerbient 
•lifcmbJe. d'accord , d'unité dans leur marche , & l'état 

pourroit en fouffrir. 
h^IiJt'^' Dans un bon gouvernement, tous les pou- 
dcspouroîrs. yoirs doiveiit être fubordonnés les uns aux 
autres. Le pouvoir légiflatîf , qui eft le pouvoir 
fouverain , Se auquel tous les autres pouvoirs 
doivent être fournis, ne fubfîfle qu'autant qu'il 
agît félon la fin qui lui a été marquée; & dès 
quil s'en écarte, la nation a droit de le re- 
prendre & de le commettre à de nouveaux ma- 
giflrats* 

Il faut remarquer que la nation ou le peuple 
n'exerce le pouvoir fouverain qui lui appartient 
en propre , que lorfque le gouvernement eft 
renverfé ou par l'infradion des loix fondamen- 
tales , ou par d'autres caufes. Il n'y a que l'au- 
torité légîHatîve qui puifle l'exercer dans tous 
les cas. C'eft pourquoi dans les états , où l'af- 
femblce Icgîflative n'eft pas toujours en aâivité , 
& où le monarque a , par conféquent , avec lé 
pouvoir exécutif, une partie du pouvoir légif- 
ladf , ce monarque doit être regardé comme le 
fouverain, puifqu'il repréfente la nation, puif- 
qu'il dent dans ks mains tous les intérêts du 
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peuple ; tous les pouvoirs lui font doîic nécef- De u tm 

fairement fubordonnés; & tous les Tujets doivent dcspoTvoîSi. 

lui prêter le ferment d'obéiflance* Mais comme 

ce ferment n'engage qu'à être fidèle à la loi, 

dès que le monarque viole ou méprife la loi , 

il fe dégrade, il perd toute autorité , il n'efl plus 

le fouvercûn* 

Le pouvoir exécutif dont le monarque eft re- 
vêtu 9 efl aufli fournis au pouvoir légiflanf ; mais 
comme le monarque a une partie du pouvoir 
légiflatif, cette fubordination eft la moindre de 
toutes. 

Nous ne parlerons pas des autres pouvoirs 
fubordonnés d'un état, ils font trop multipliés; 
nous dirons feulement qu'aucun d'eux ne doit 
palier les bornes qui lui ont été marquées y & 
qu'auffi-tôt qu'il les paiTe, il cefle d'être pou- 
voir. 

La convocation des aflemblées légiflatives >^ 
qui ont pour but de remédier à des inconvé* 
niens fâcheux & de prévenir des malheurs dont 
le peuple efl menacé , appartient au pouvoir 
exécutif* L'éleâion des membres de ces ailem- ) 

blées appartient au peuple. Maïs , fi le pouvoir 
exécutif, difpofant de toutes les forces de l'état, 
cherchoit à empêcher ces aflemblées de fe for- 
* mer & d'agir , il trahiroit la confiance qm'il a 
feçue , il fe méttroit dans l'état de guerre are* 
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icspouvoirs. g^j s'oppofe à fes intérêts , auroît le droit d'em- 
ployer la force , le feul remède propre contre 
toute autorité arbitraire. 

Cependant, fi le pouvoir exécutif, au lieu 
defe Conformer à des coutumes vicîeufes, en 
întrodui oit de plus fages , il feroit à Tabri de 
.tout reproche. Les peuples , les richefles , le 
xommerce , toutes les chofes de ce monde font 
•fajettes à de grandes viciflîtudes. Souvent les 
:întérêis particuliers font durer les coutumes plus 
que leurs caufes ; alors il efl abfurde de les ob^ 
.ferver exaâement. 

En Angleterre , l'affernblée légiflative ne reçoit 
pas plus de députés de toute une province que 
d'une ville fameufe , il efl vrai , mais dont il ne 
refle que le nom , avec quelques mazures, une 
pauvre étable à moutons , & où l'on ne trouve 
pour habitans qu'un berger. Certainement , fi le 
prince établit une plus jufle proportion pour le 
nombre de députés que chaque lieu doit fournir, 
& qu'il donne le droit de fe faire repréfenter à 
.une clafie du peuple , qui ne jouiflbit pas de ce 
droit commun, on ne peut accufer ce prince de 
vouloir établir un nouveau pouvoir légiflatif ; au 
contraire, il fait renaître l'ancien, le feul véri- 
table , & il remédie aux défordres que la fuc-^ 
ceflion des tems & les préjugés avoient intro* 
duitSi 
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, vH ne faut pas fe diflîmuler que le prince, Pc ^»/"*^ 
quoique fes pouvoirs foient fubordonnés au dcspouyoki^ 
pouvoir fouverain, a & doit avoir le droit 
d'agir félon fa volonté , mais toujours pour le 
Jbien public , dans les cas imprévus & urgens» 
Àînlî toutes les fois qu'il ne s'écartera pas des 
fins de la fbciété , le peuple doit refpeâer tout 
ce qu'il fait. On n'a pu prévoir le moment où 
les aflemblées légillaiives doivent être convo- 
quées , ni le rems de leur durée , d'ailleurs iî 
peut arriver que le befoin de les convoquer ne 
permette aucun retard j il efl donc indifpen- 
fable de s'en rapporter, dansées circonflances,' 
à la prudence du fouverain. 

Ce ne font pas les innovions qui font fu- 
nettes à l'état , & qui détruifent le gouverne- 
ment; mais en général ce qui tend à opprimer 
le peuple. Tout ce qui feja avantageux au bien 
de la fociété, portera toujours avec foi fa jufti- 
fication, 

Locke, dans cet examen de la fubordînatîôn 
des pouvoirs , paroît avoir éludé un des points 
les plus eflentiels de cette matière importante ; 
/avoir lequel vaut mieux , ou de déterminer des 
périodes de tems fixes pour la convocation^ 
la durée des aflemblées légiflatives ; ou de ^exi 
rapponer , à cet égard ^ à la prudence du prince. 
Nous ne nous permettrons aucune réflexion à 
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De h fu» ce fujei , ne voulant pas nous écarter du but dé 
ièttpouvoirs. nos travaux, qui eft de faire connoître avec 
exaâitude Se précilion les auteurs que nous ana« 
lyfons» 
Deiaprf- Lorfque le pouvoir légiflatif & le pouvoir 
exécutif font remis en différentes mains, comme 
dans les monarchies modérées ^ le bien de la fd- 
ciété demande qu'on laiiïe à la difcrétion du 
monarque , qui a le pouvoir exécutif , tofit ce 
que le légiflaieur n'a pu prévoir. Les loix poCtî- 
ves même doivent céder au pouvoir exécutif^ 
dans les cîrconflances où elles ne s'accordent 
pas avec la loi fondamentale de la nature & de 
tout gouvernement, loi qui demande la con- 
fervation générale. C'eft en conféquence de 
cette loi fuprême , que l'on abat la maifon d'un 
homme de bien pour arrêter un incendie. 
' Le pouvoir d'agir librement , pour le bien 
public , dans les cas où les loix n'ont rien pref^ 
crit, ou lorfqu'en les fuivant exadement, il eft 
vifible que Ton s'écartera de la fin première de 
la fociété , ce pouvoir 'eft ce qu'on appelle la 
prérogative. 

Dans l'enfance des gouvernçmens , lorfque 
les états differoient peu des familles , & par le 
nombre des perfonnes , & par celui des loix y 
tems heureux où les chefs veilloient Cncére- 
tnent au bien général , la prérogative renfermoit 
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tous les pouvoirs , elle étoît fans bornes , par ^^. ^* f'^ 
elle feule le monarque gouvernoît. Mais quand 
la flatterie & l'erreur font venues corrompre les 
princes , le peuple a vu combien il étoît impor- 
tant pour lui, de mettre des bornes à la préro- 
gative : en cela il n'a point 6té au prince fon 
droit j il n'a fait que lui en montrer le bon ufage» 
Toys les changemens qui tendent à la conferva- 
t!on de la fociété, ne peuvent être une ufur- 
padon du droit de perfonne ; puifqu'il ne peut 
y avoir de droit contraire à cette fin. 

Au premier coup d'œil , il femble que la pré- 
rogative ne fauroit être trop étendue , lorfqu'elle 
eft exercée par un prince vertueux , qui ne veut 
réellement que le bonheur de fes fujets : mais 
Il l'on conGdére que fes fuccefleurs eh général 
auront des principes fort differens , l'on fera 
convaincu , qu'il eft d'une fage politique de 
tenir la prérogative dans de jufles bornes. Nous^ 
voyons dans l'hifloire d'Angleterre , qu'on a 
laifle cette autorité s'agrandir fous le règne des 
bons rois , parce que le peuple voyoit toutes 
leurs aâions fe diriger vers le bien de la fo- 
cîété ; mais les règnes fuivans en ont été d'au- 
tant plus tumultueux: alors la prérogarive agran- 
die devenant oppreflîve , le peuple s'eft armé 
pour reprendre fes droits. ^ La prérogarive 
n'cft aiiyre chofe , que le pouvoir de faire 
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De u pré- U bien général y fans réglemens & fans loixâ 

Le pouvoir de convoquer les parlemens en 
Angleterre , & de fixer le tems & la durée de 
leurs afTemblées^ efl du reflfbrt de la préroga- 
tive du roi ; mais on ne la lui a donnée que 
dans l'aflTurance qu'il s en fervîra uniquement 
pour les intérêts de la nation* 

Mais qui jugera » fi le pouvoir exécutif a 
&it un bon ufàge de la prérogative ? Quelle 
puiffance interpofer entre ces deux pouvoirs 
réunis , & le pouvoir légiflatif , lorfque celui-cî 
dépend du premier à quelques égards ? Si le 
pouvoir exécutif ou le pouvoir légîflatif , ayant 
la fuprême puiffance , veut rendre le peuple 
efclave, quelle reffourcepeut avoir le peuple? 
Aucune fur la terre , dit Locke : il ne lui refie 
plus que celle d'appeler le ciel à fa défenfe* 
Il me femble plus fur d'appeler les loix de la 
nature » antérieures à toutes les loix humaines , 
& de rétablir par la force , s'il eft néceflaire , 
les droits facrés de l'homme , que nulle puif* 
fance ne peut anéantir* 

Ce privilège naturel des peuples ne doit pas 
être confidéré comme une fource perpétuelle 
de défordres ; car ils ne l'exercent que lorfque 
de grands défordres exillent déjà,; d'ailleurs, ks 
princes fages& vertueux , qui gouvernent félon 
les loix 9 qui ont pour but unique de semplit 
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exaôement les devoirs dont ils font chargés, Deîaprf^ 
fans pafler les bornes que la raifon & la nature ^®H^"^*« 
ont mifes à leur autorité , ces princes rares n'ont 
point à craindre de femblables défordres» 

Locice, après avoir difcuté féparément le Dnpotiroît 
pouvou: paternel , le pouvoir politique , & le pouvoir po- 
pouvoir defpotique , conitdére enfemble cts pouvoir dc(i 
trois pouvoirs , parce que , dît-il , il eft réfulté SdérT»*' *^ 
beaucoup d'erreurs de ce qu'on les a confondus. ^•°*^^^ 

Le pouvoir paternel , ou le pouvoir des pa- 
ïens n'eft autre chofe, comme nous l'avons vu^ 
qu'une domination momentanée , qui finit dès ' 
l'inllant où les en fans font en état de connoître 
les loix & de jouir de la lijberté. Alors , plus de 
foumiffion que celle de l'azur & du refpeâ* 

Le pouvoir politique comnience où finit Le 
pouvoir paternel: celui-là efl, pour ^nfi dire » là 
fomme dès pouvoirs que chaque homme avoit 
dans l'état de nature ; & il a été remis par la 
fociété à fes chefs , fous la condition expreife 
ou tacite , qu'il ne fera employé que pour veil* 
1er à la fureté du corps focial , fureté qui nécef- 
fite la confervation des droifô àt$ [Souples .& des 
propriétés individuelles ; fureté qui néceflite des 
loix fiables, que le prince même ne puifl^ 
vîolen 

lie pouvoir defpotique fuppofe d'un cSté 
Tefclavagei & de l'autre ^ une volonté impéiarr 
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Dapoaroir tive 8c arbitraire , qui va jufqu'à ôter la viei 

pouvoir Vo- l'homme fur lequel il a pu s'étendre. Ce pou- 

^uvoir^dtl y oit n'efl point avoué par la nature, & il ne tire 

Sdéï^r'^^- ^^" ^^^^ d'aucune convention. Le prince qui 

icsbie* l'exerce eft un monftre : il méprife la juf- 

dce 9 la foi des traités , les loix de la nature ^ 

tout ce qu^il y a de plus facré dans le monde; 

& fes fujets ont toujours le droit de le détrôner. 

Il n'y a qu'un feul cas où un homme puifle 

avoir légitimement un pouvoir arbitraire & ab- 

folu; c'eft lorfque fa vie a été attaquée injuf- 

tement par un ou pIuHeurs hommes^ & qu'il eft 

parvenu à les vaincre. 

Le premier de ces trois pouvoirs eft donné 
par la nature aux pères & aux mères , afin qu'ils 
veillent au bonheur de leurs enfane , & qu'ils en 
&ftent des hommes. 

Le pouvoir politique » fondé fur un accord 
volontaire, eft reçois aux magiftrats de 1 état , ou 
au prince , afin que les fujets poftedent fûrement 
ce qu'ils ont en propre. 
- Le pouvoir defpotique naît de l'état de 
guerre, & appartient au fouverain vainqueur 
dans une guene jnjufte entreprife contre lui* 
Ses qnnemis voulaient fe rendre maîtres abfo* 
lus de fa perfonne & de fes propriétés , & il a ac- 
quis par la conquête » le^pouvoir qu'ils ambi« 
tionnoient d'avoir fui: lui^ ' 
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En confidérant Torigine , Pétendue , & la fin Du p«it<sîiî 
die chacun de ces difFérens pouvoirs, on voit pouvoir 'pclt 
clairement que le pouvoir paternel cft auffi fu* pouvoir def- 
périeur au pouvoir politique , que ce dernier éft ?,^é!S*'^»î 
inférieur au pouvoir defpotique ; que la domi- ^^°^^^ 
nation abfolue eft incompatible avec le gouver- 
nement civil , comme Tefclavage eft incompa- 
tible avec la propriété ; que le pouvoir pater-^ 
nel eft fait pour gouverner la perfonne & les 
biens des enfans ; le pouvoir politique pour gou« 
verner la perfonne & les biens des citoyens; 
enfin que le pouvoir defpotique règne fur des 
hommes qui n'ont plus de liberté ni de pro- 
priété. 

Beaucoup de perfonnes^; qui n'ont jam^s Des on* 
réfléchi fur la nature Se la véritable deftination ^^ "*" 
de l'homme , penfent que la force des armes 
a réuni les hommes en fociété > & que les 
conquêtes font Torigine des gouvernemensi 
J'aîmefois autant dire que la démolition d'un 
édifice eft lacaufe de l'exiftence du nouvel 
édifice qu'on a bâti. à la place de l'ancien. 

Il y a deux fortes de conquérans , le con- 
quérant injufte & fanguinaire , & le conquérant 
qui n'agit que par^ des motifs légitimes. Con« 
fîdérons d'abord en quoi coi^fifté le pouvoir 
de ce dernier,^ . . 

L'agg^elïeur, qui veut faire ufage de la force 
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& de la violence , au mépris de l'honneur & 
^èttu Je \^ juflice , eft Tennemi du genre humain , 
. Se] il perd tous fes droits à la liberté & à Texif- 
tence. Le conquérant , en pareil cas , a un 
pouvoir entièrement defpotique fur la vie des 
vaincus y mais non fur leurs biens , parce qu'ils 
doivent refler aux femmes , aux enfans , aux 
vieillards ; & il n'a point de droits fur les 
perfonnes qui n'ont pris aucune part à la 
guerre ; autrement , ce ferait punir les inno- 
cens comme les coupables. Il n'a pas non 
plus de droit defpotique fur les compagnons 
de fes viâoires. Ses braves foldais , qui étoient 
fon feul appui, doivent ils être traités comme 
les ennemis? doivent-ils tomber dans l'ëf- 
clavage pour prix de leurs fatigue^ & de leurs 
exploits? Se le jour du triomphe, ne font- 
ils couronnés de lauriers que pour fervîr dé 
yiffîmesf 

On. a dit que la monarchie Angloife étoît 
fiMîdée fur la conquête des Normands , & 
que par cette conquête fàmeufe les rois d'An- 
gleterre dévoient jouir d'une domination ab- 
folue. Mais quand il feroit vrai , ce qui eft 
démenti par l'hiftoire , que Guillaume le con- 
quérant avoit le droit de faire la guerre à la 
grande Bretagne , fon pouvoir ne pouvoit 
s'étendre que fur les Çaxons & les ^xetans, 

gui 
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•qui habîtoîènt alors cette ifle ; & non fur les b , «U 
Normands vainqueurs , ni fur leurs defcendans i"*'"' "^ 
^qui ne doivent jamais être traités comme les 
Vaincuis. 

Nous avons dit que le conquérant n'a 
point de droie aux biens des vaincus. \\y ^ 
pourtant à eet égard une cohfidération à faire 
Comme nous fuppofons qu'il a été attaqué in- 
junement , il peut prendre fur les biens dé 
r^nnemi^ ce qu'il faut pour réparer le dom- 
mage qu'il a foufFert , fans cependant qu'il 
puiflè toucher à la propriété des femmes & 
des enfans , & en général de ceux qiii n'ayarit 
pas pris les armes, & vivant paifiblement, 
h'ont pu l'ôffenfer en rien ;' car ce feroit aller 
contre la première loi dé la nature ; qui a potit 
but la confervation générale. II s'enfuit, que fi 
les biens à.ts véritables ennemis ne peuverit 
fiifEre pour fatisfaire le vainqueur , ii ne doit 
pas exiger une entière fatisfadion. Quand mêmfe 
les dommages & lès. frais de la guerre aii- 
roient été aflez cohfidérablei pour que le 
vainqueur fût toùt-à-fàit ruiné., &. que lès 
femmes & les enfans dfes vaincus fuffent dë- 
pouiUés de tous les bjens de leurs maris & de 
leurs pores i il n'auroit pas le droit de s'em- 
parer du pays conquis. Les dommages Ôf les 
frais de la guerre n^ fe moment jamab à plus 

i7po. Tomt IL j^ 


ip4 Gouvernement- civil, 

-qS^t ^^' ^^ ^^"^ années du revenu territorial ^ & cette 
fonnme totale ne peut égaler la jouîflTance 
perpétuelle d'un pays qui eft cultivé & habité 
fur tous les points de fa furface. 

On ne fauroit. trop penfer à reflreîndre dans 
Tes juAes bornes le pouvoir des conquérans, 
qui , fans refpeâer les droits de l'homme f 
s'emparent de tout ce qu'ils trouvent à leur 
difpofitîon , des propriétés , des perfonnes , 
fans diflinflion, fans mefure. Le conquérant, 
quelque jufle que foit fa caufe , ne peut régner 
defpoiiquement que fur les hommes qu'il a 
fubjugués dans le combat , & non fur leur 
poftérité j mais s'il établit , par leur volonté , 
un gouvernement quelconque , il a fur eux 
les pouvoirs qui en font la fuite. Si au con- 
trsûre il veut les gouverner fans leur confen- 
tement , ils ont toujours le droit de fecouer 
un joug qu'ils n'ont pas mérité. Aînfi , les defcen- 
dans des anciens poflefleurs du pays qui e(l au- 
jourd'hui fous la domination du grand feigneur , 
ont le droit légitime d'anéantir le gouverne- 

. niient des Turcs , fous lequel ils gémiffent depuis 

. fi long-tems. 

Après avoir parlé de l'étendue & des bornes 
du pouvoir qui appartient au vainqueur 
équitable , il eft inutile de s*étendre fur le pou- 

. voir du conquérant injufte , qui a fait la guerre 
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fans en avoir le droit, 8t en violant toutes ^^^ con- 
les loix de l'honneur & de l'équité. Ne ref- 
femble-t-il pas au fcélérat qui , le poignard à 
la main, me force à lui faire, par écrit, 
donation de tous me^s biens? Ces conquérans 
font de grands voleurs qui puniffent les petits^ 
voleurs j pour tenir leurs fujets danç Pobéif- 
fance. Tout ce qui les diftingue, c'eft qu'on a 
contre les uns la reflburce de la juftice, & 
qu'on n'a point de juftice à efpérer contre les 
autres; c'eft que les petits voleurs vont à la 
potence, & que les grands voleurs reçoivent 
des lauriers & des triomphes. 

Il eft manifefle que 1^ gouvernement d'un 
tel conquérant eft tout ce qu'il y a de plus 
illégitime, de plus contraire aux loix de la 
nature, & qu'on ne fauroit trop tôt le ren- 
vcrfer. 

Locke appuie ces principes & ces obferva' 
tien des exemples de Hingar , de Hubbcy de 
Spartacus , d'E^échias & d^Acha:^^, 

Après avoir traité le chapitre important des De l'ufur- 
conquêtes , il examine ce que c'eft que l'u- 
furpation , qu'il définit , une\ violence par 
laquelle on s'eft emparé du gouvernement, 
malgré la volonté générale. L'ufurpateur , mé- 
prifant les privilèges des peuples, ne peut 
prétendre à fe faire obéir, quand même il 
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p« l'ufut. confcrveroit l'arxienne forme du gouvernement/ 
puifqn'il n'a pas été nommé par les lofx , & 
conféquemment par la nation. Un des principes 
conflitiuionnels d'un état, fondé fur la juflice, 
eft qu'il y an , outre u» gouvernement fiable 
où les pouvoirs foîent divifés & fubordonnés , 
des loix & des régfemens invariables pour 
défigner les perfonnes qui .doivent être revêtues 
de Pautorité publique & fouveraine. La domi- 
nation de rufurpatenr, ou de fes défcendans', 
ne fauroît être légitime , que lorfqu^elle a été 
confentie librement par Je peuple. 
De la ty L'ufurpaiion eft l'exercice d'un pouvoir ravi 
à celui à qui il appartenoit : la tyrannie eft 
l'exercice d'un pouvoir outré , aiïquel perfonne 
n'a droit. Le tyran ne gouverne pas pour le 
bien de la fociété; il ne veut que fuivre fes 
capiiçes & ks volontés, & les faire refpeder. 
Le roi Jacques difoît, dans une fcance du 
j^arlement, en 160*3 • ^^ ^^ préférerai toujours 
» le bien de l'état à mes intérêts perfonneb, 
» perfuadé qu'il eft mon plus grand avantage 
33 8c ma félicité. La différence qui exille entrfe 
3> ^un-roi jul?e & un tyran, èlt qne l'un, homme 
ambitieux & fuperbe , regarde fon royaume 
3y comme fa propriété , & fes fnjets , comme dès 
53 êtres infiniment au-deflbus de lui , comme des 
w êtres qui font faits pour fe foumeitre aveuglé- 
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^ ment à tous fes caprices; candis que le roi jufle ^î ^^ «y" 

5j & bon , fait qu'il n'efl roi que pour faire 

î> le bonheur de fes peuples , & leur conferver 

>i les droits & les propriétés, dont ils jouiSent 

\i légitimement. Ceux qui perfuadent le con^- 

^ traire aux rois font des vipères qui foi>t Iç 

1? malheur & des rois & des états », 

La tyrannie n'a pas lieu feulement dans les 
monarchies , mais dans tout état, où les per-^ 
fonnes qui ont la fuprême puiflTance n'en font 
ufage que pour fouler & appauvrir les peuples , 
& lenaflTujettir à des volontés arbitraires. Il y. 
eut trentp tyrans à Athènes , comme il y en 
eut un à Syracufe ; & la domination des dé- 
cemvirs à Rome, éioit une véritable tyrannie. 

Par-tout où les loix cèdent d'être refpedées ^ 
la tyrannie exide* Quiconque , revêtu d'une au- 
torité, paflTe les bornes qui lui ont été marquées» 
ell un tyran; & l'on ^^ droit de méprifer (e% 
ordres. «Mais, dit-oi^ , méprifer les ordres d'un 
prince ,. c'efl une liberté qui ne peut produire 
que.défordre & confufion. Toutes les; fois, ré- 
pondrai je , qu'on oppofe la force à la force 
qui agit d'une manière arbitraire &: injufle , c'eft 
arrêter les dçfordres ^ & non pas en çaufer de; 
ijquyeaux. 

Cependant , dans plufieurs gouvexnemens , 
la pçrfqnnç dy. prinç^ eft facrée, & i\ n'y a^ 
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De ia ty- jamais à craindre pour elle aucune plainte , au- 
cune violence , quelque diofe qu'elle fafTe ou 
qu'elle commande ; mais on peut s*oppofer aux 
ordres de fes officiers , lorfqu'ils font contraires 
au but du contrat focial j c'eft à-dire , lorfque 
ces ordres peuvent préjuc^îcier aux droits na- 
turels des peuples. Le prince ne peut blâmer 
cette oppofition , fans déclarer la guerre à fes 
fujets , Se fans diiïbudre le gouvernement. 

Ce refped , pour la perfonne du prince , peut 
être d'une fage politique. Ses courtifans font 
prefque toujours la caufe de fes fautA; Us 
l'abufent par de faux principes , & le trompent 
fur l'ufage qu'il doit faire de fa prérogative, 
fous le vain prétexte du bien public. Ses cor- 
rupteurs font donc ceux contre lefquels les 
peuples doivent fé foulever : & réfifler direc- 
tement au prince , ce feroit expofer le gou- 
vernement à des troubles perpétuels & funefles. 
S'il réfulte quelques înconvénîens de cette politi- 
que, elle fait en général la tranquillité & la folidî- 
té de Fétat : il faut, autant qu'il eft poffible , que 
le fouveraîn & le gouvernement foîent à l'abri 
des infurreâions & des attaques tumultueufes. 
L'homme qui agit contre les lolx eft cou- 
pable du crime de lèfe-nation. Les loîx font 
l'expreffion de la volonté générale , & la fauve- 
garde du corps focial. Celui qui a commis ce 
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cnme eft traître à la nation , au roi , au genre Dt u t^ 
humain : il a violé l'accord qui lie entr'eux 
tous les membres de la fociété ; il a mé-> 
prifé les droits naturels de l'homme, pour.fa^ 
vorifer les principes de quelques ambitieux 
qui vouloient faire du fouverain un odieux tya 
jfan , ai\ jiea de le laiflTer régner par la juflice , 
par l'amour , par le bonheur : ce traître doit 
être puni avec la dernière rigueur , quel que Toit 
l'ordre qu'il ait reçu du roi Le roi tient fon 
autoiixé , non de Dieu & de fon épée , mais 
uniquement de$ loix ; &. il ne peiu juflifiex celui 
qui cherche à les violer. Il n'y a point d'aUtOr 
riié contre les loix. 

; ^ns un gouvernement où la perfonne du 
monarque» ou du premier . magiflrat n'eu pas 
£3crée , on a toujours le droit de léfifter à fon 
pouvoir» dès qu'il paiTe les bornes légitimes; 
mais il ne s'enfuit pas qu^on puiffe , au mcMn«- 
dre fujet, attaquer fa perfonne & troubler le 
gouvernement. U fuffit, pour la juûice» que 
l'ofietife foit. vengée par le$ lok» on ne doit 
employer la forcé que dans le cas où l'on, ne 
peut appeler aux loix. 

Mais fi le prince opprime le p^pte^.s^l éft 
manifeile qu'il cherche à renverfer les loix ,- à 
ufurper les' droits & les propriétés des fujets , 
la nation entière doit réfifler à ce tyran » quoi* 
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- De la ty. qw'il foit facré , & reprendre le pou voit fouve- 
rain qu'elle lui avok confié. Cette réfiflance eft 
un malheiir', fans doute; mais il e(l facile au 
prince >de. Téviter , en voulant le bien de fes fu- 
|ets , &c en manifeftant cette volonté. Comment 
fe tromper fur fes véritables intentions ? Un 
bon pci'e a tapt de moyens de' prouver à fes 
enfans qu'il les aime. .. . . 

Si les prétextes, allégués par lé prince pour 

|uilitier fa. conduite , font contraires à fes ac<- 

ttons ; sHl eft vifiblè qu'il emploie tout ce que 

Padreffe & l'artifice ont de plus puifiànt pouti 

ciudfîc Jes Joçc s s'il abufe de fa prérogative -; s'il 

çhoifit pour minidres & pour magiftrats des hort>* 

mes cqui poiSeni:' lui êlirè' abfokiment fournis <; (î 

Ton éû en faveur à la cour à| j^iro portion du zète 

que Toii: montre aux intérêts, dil prince J fi là 

ponvôir arbitraire a déjà produit des effets fâ-r 

cbeux ;'6 ,.,&c^ j ^cla naiiçn doit craindre -de 

grands, malheurs , & np fauToi^ trop tôt penfer 

à fa (ureté« Daiis ce xiisioiilpëut.la comparer i 

des hommes qpi yôpgçnt fur l'océan , & qui 

s'appérçbiven( que lelxapftaine prend la rputé 

d'Alger: ils font perdus s'ils* ne s'emparent a\| 

plutôt dû ; gouvernail , pour détournée lé vaif-- 

feau^ ' . i . ^ : 

f iStT n ^l Après la tyrannie v,îent la diffokitîon des gou^ 

0^'»^<ffw v«rpepi«ns , fujjei dti dernier, chapitre. Poujr évi^ 
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ter toute méprife , nous avertiflTons le ledeur , (^^^J;^ ^^^^ 

que Lccke ne parle ici que du gouvernement gouvcme- 

où une feule perfonne a le pouvoir fnprême , 

le drcfic héréditaire de faire exécuter les loix , Sç. 

le droit de. xûnvjDquer & de diflToudre PalTem- 

blée qui a l'autorité légiflatlvé, où la nobleffe eft 

membre de Uaflemblce légidaiive , où le peuple 

a, dans certains teras y des, rcpréfentaos dans 

cette airemblee:;.ainfi Locbe n'entend parler 

que de la diflolution de . la .monacchie^ < 

La monarchie, fe diflfout , ou paj l'invafîon 
d^une puiffance étJiajngcre,.qui fubjugue toutes 
les forces de Pétat , rompt les liens qui les unif- ' 
foiçm,' 61 rxi«tl en: pièces le côrpj politiq\îe.: ou 
bien elle fe diâfom jpar des défocdrês intérieurs.^ 
. La monarchie fe diflTout, Jorfque ,1a pi^yïapce 
légiflati ve :eft altérée. m { y> \ 
• La monarchie fe diffbut , lorfqtie les niagiilrat$ 
légiflaieurs n'piit pas la liberté' d'agir conformé-- 
ment au vœw général, lorfque le. prince leiçû,!-. 
pêche dcî's'afleînbler dans I^. xç^n^. néçeflaire;* 
car cen'eft poim un nom qui çpji(liîue le gou- 
vernement, mais bien l'execçiç:^ <i€s pouvoirs, 
légitimes,. / ... j : ■ 

Lamonarcbie fe <K(ïbiit , lorfque le pyînce 
emploie les forces & le^ trcfors de l'état poui-r 
corrompre les, membres de l'alj^nibléç Jégifla- 
live , &, les^agaer jen faveur de k$ Yue^ & dei 
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fokdon dw ^^^ intérêts. Un tel prîiice ne peut jouir long» 
goyvcrnc» tems de fon aiitorhc, 

mens. 

La monarchie fe diflbiu , lorfque le prince 
met fa volonté arbitraire à la place des loîx , ou 
lorfqn'il fait des loix fans le conièntement da 
peuple. Il eft certain , que ces loix ne peuvent 
obliger à aucune foumiiïion ; au contraire elles 
rompent tous les liens de l'obéiflànce. 

La monarchie fe diflout, lorfque le prince» 
ufant d'un pouvoir arbitraire » change la ma^ 
nière d'élire les membres de IWemblée légi/Ia- 
tive ; car c'eft attaquer klcac racine les droits 
du peuple. 

La monarchie fe didbut y lorfque le peuple 
eftaflTujetti à^une puif&nce étrangère , car c'eil 
anéantir les premières conventions de la fociété, 
dont le but eâ de former un corps entier i libreV 
indépendant , gouverné uniquement par fes loix. 

La monarchie fe diflfout , lorfque le prince» 
quia le pouvoir exécutif, néglige de remplir les 
fondions dont il ell chargé, en forte que les loix 
demeurent fans exécution. Les loix font les liens 
de la fociété ; elles maintiennent chaque indi-» 
vidù dans fa place , & font Tenfemble , Tharmo- 
nie du corps focial : dès que ces liens font rom- 
pus , ou ne font plus en vigueur, il n*y a plus 
de fociété ni de gouvernement , il n'y a plus 
qu^une multitude confufe » fans ordre t fan$ 
unité. 
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La monarchie fe diflbut , lorfque raffemblée - P? ^ ^J^' 

' ^ lelunon des 

légiflaiîw ou le prince agit d une manière con- gouverne- 
traire à la volonté générale qui Jes a établis. 

Enfin la monarchie fe diffout, lorfque Taffem- 
blée légîflative pafle les bornes que la nation a 
mifes à fes pouvoirs , c'efl^à-dire , lorfque cette 
affemblée envahit les biens, les libertés, les 
droits des fujets , lorfqu'elle viole la loi facrée 
de la propriété , foit à l'égard d\in particulier , 
foît à l'égard de pluficurs , foit à Pégard du 
peuple en général. Dans ce cas , l'alFemblée 
légiflative , ufant d'un pouvoir arbitraire , fe met 
dans l'état dt guerre avec le peuple , qui dès 
lors eft exempt de tolne obéiflance aux décrets 
de celte affemblée. 

La difToIution du gouvernement doit être pre(^ 
que toujours attribuée au prince, parce qu'il peut 
difpofer des forces & des tréfors de l'état, 11 a 
d'ailleurs, avec le pouvoir exécutif, une partie 
du pouvoir légiflatif , & il eft impoffible de tien 
changer dans le gouvernement , tant que l'in- 
juflice ne s'y introduit pas, ftns le confentfemeiit 
du prince. 

Lorfque le gouveimement eft difTous , le peu- 
ple , qui ne connoît plus d'autorité , qui a reprff 
le pouvoir fouverain , a lé droit d'établir une 
nouvelle puilTance légiflative Se en général un 
nouveau gouvernement, dont îl détermine les 
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De la dîi^ formes , félon que le demandent fon avantage 

roiution dçs ^ , , , 

gouverne- & fa surcté. Pour faire ce changement, il ne doit 

mens. , , 

pas attendre que fon ennemi ait trop étendu fes 
pouvoirs. Lorfqu'on eft dans les fers , il eft trop 
tard de fongcr à défendre fa liberté. Ainfi le 
peuple aie droit, non-feulement de fe délivrée 
de la tyrannie , mais encore de la prévenir. 

Mais , dit-on , donner de femblables droits 
au peuple , qui efl toujours mécontent de fa 
condition , qui eft toujours ignorant en fait de 
politique & de principçs conflîtutifs d'une fo- 
ciété , c'efl expofer le gouvernement à des trou- 
bles perpétuels & à une ruinç certaine. 

Il efl fort difficile de porter le peuple à chan- 
ger le gouvernement auquel il efl accoutumé^ 
Uhifloire nous prouve qu'il fupporte fans mur- 
mure des abus particuliers , de légères fautes^ , 
dans l'adminiflration , & même de très-grqiides^ 
il fupporte toutes les fautes que la fragilité hu^- 
maine fait commettre , quand elles ne fpnt pas 
caufées par des defleîns anti-patriotiques : il n'y 
a que les grands naalheurs , que les prévarica- 
tions accablantes , que les abus énormes &. in- . 
fupportables qui forcent le peuple à fe foulever 
contre fon roi^ & à lui ôter les r^nes du goUr 
vernement , pour les remettre en d'autres mains. 
Il peut bien arriver des infurreélions^ caufées 
piKç des injuflices pariiculières , ou allgimées par 
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quelques mauvaifes têtes : mais elles iie tar- De û aif- 
dent pas à s'appaifer. Un peuple entier ne fe gouvcrac- 
tcvolte que lorfque Poppreflîon «ft générale. ° 

L'hilloire d' Angleterre confirme cette vérité. 
Malgfé tant d*injuftices de la parc de nos rois, 
& tant de mécontentemens de la part du peu- 
ple , ôii n'a jamais pu l'engager à changer la 
forme du gouvernement , ou bien à détruire la 
royauté , ou même à tranfmeitre la couronne à 
Une autre famille. 

Le droit qu'a le peuple d'établir une nouvelle 
puiflTance légiflative , lorfque l'ancienne agit 
tomre l'intérêt général , ne doit pas être con- 
fidéré comme une fource de rébellion , maïs 
comme le plus fort rempart que Ton puifle op- 
pofer à la rébellion. En effet , la rébellion n'eft 
autre chofe qu'une oppofition, non pas aux 
perfonnes qui gouvernent , mais aux pouvoirs 
qui font l'effence de la conftitution & du goiï- 
vernement. Quiconque cherche à ufurper, ou 
même à altérer ces pouvoirs , quiconque veut 
foùmettre à vlcfs innovations la puiflance légifla- 
tive qqe le peuple a établie , brife les liens 
facrés de la fociété j & introduit l'état de guerre 
dans la nation ; celui-là fut-il le monarque , ou, 
fi plufieurs agilfent , fuflent-ils les légiflaieufs 
eux-^mêmes , font vraiment des rebelles. Ainlî 
le peuple , qtii emploie ta force pour défendre 
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mJÎT/™*" ^^^^ ^^"* ^^*^ l'obligent à ufer de ce moyen. 

Les perfoQhes qui regardent ce privilège des 
peuples comme une fource de défordres , 
pourroicnt dire > avec autant de raifon 3 que 
Ton ne doit pas s*oppofer au brigandage des 
voleurs & des pirates, pour éviter des troubles, 
& ne pas verfer le fang des honroies. Quand il 
arrive des malheurs & des défaftres, on ne 
doit pas les imputer au peuple qui défend fçs 
droits, mais à ceux qui les envabiflent.. Si 
pouf avoir la paix , il falloit tout accorder aux 
ufurpateurs , cette paix reffembleroit à celle 
dont jouiflbientUIyire & fes compagnons dans 
la caverne de Poliphcme. 

L'avantage de la l'ociété étant la véritable Hn 
du gouvernement , vaut-il mieux que le peuple 
foit foumis à la volonté fans 'bornes de la 
tyrannie, plutôt que le monarque, ou les ma- 
giflrats trouvent de l'oppolition , quand' "^ils 
abufent de leur autorité f 

Bardai lui-même, un des plus grands dé- 
fenfeurs du pouvoir facré des rois, dit, « que 
»> le peuple a droit de réfifler & de fe défen- , 
» dre quand on l'opprime , mais fans manquer 
» au refpeâ dû aux fouverains. D ajoute, qu'un 
» peuple ne doit jamais attaquer fon prince » 
>» ni le punir d'aucune injuftice »» 


\ 
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Comment c(onc rélîfter & fe défendre contre De la <iîf. 
PinjuHice, fans pouvoir fe venger, fans porter gouv«nc-** 
des coups f Et comment porter des ooups '"*"*• 
avec refpeâ ? Se défendre de cette manière 9 
ce feroit donner trop d'avantage à fon ad- 
verfaire , ce feroit rifquer de recevoir des 
bleflures mortelles. On objeâe, qu'un fubal- 
terne n'a pas le droit de punir fon fupérieur : 
ce principe eft vrai , mais l'application ne left 
pas. Oppofer la force à la force eil un ade 
de l'état de guerre , état qui rend toutes les 
parties égales entr'elles , qui anéantit toutes 
les relations précédentes , toutes les obligations \ 
de foumiffion & de dépendance. L'homme qui 
réfifle à un aggrefleur injufte , quel qu'il foit , 
eft fon égal pendant le combat , & devient fon 
fupérieur quand il l'a vaincu ; en forte qu'il peut 
lui infliger une punition proportionnée à la 
faute. Oui , certes , un peuple a droit de 
fe foulever, de prendre les armes contre fon 
roi, & de le détrôner, lorfqu'il exerce une 
domination tyrannique. Ceft alors que le roi 
n'efl plus rien y & que le peuple redevient fou- 
veraîn : mais je me trompe; en pareil ras, 
ce n'eft pas le peuple qui détrône fon roi, 
c'eft le roi qui fe détrône lui-même. 

Locke cite à l'appui de fon opinion Bilfon , 


2o8 Gouvernement civile 
Dé la aîf- évêqiie d'Angleterre , Braâon , Fortefcue ; Se 
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gouverne. 1 autcur du Mirror. 

»»»• JP^iriT^erus dit qu'il n'y a que deux cas , où 

un roi perd Tautorité qu'il a voit fur fes fujets, 
& ceffe entièrement d^êtrc roi 'v le premier^ 
lorfque ce roi s'efforce de renvcrfer le gou^ 
vernemcnt^ à l'exemple de Néron ^ qui avoit 
réfolu de perdre le fénat & le pleuple romain^ 
de réduire la ville de Rome par le fer & par 
le feu , & d'aller erifuite établir ailleurs fa de- 
iTieure ; le fécond , lorfque ce roi fe met fous 
la proteâion d'un autre roi, & lui remet Jes 
xkï\^% de fon empire. 

Mais , dît-on ^ qui jiigera fi le prince i oyi 
]a puiffancè Icgiflative , paffe les bornes de 
fon autorité? Des féditieux, par des intrigues» 
par des cabales , ne peuVent-ils pas établir 
une faufle opinion f Ne peuvent-ils pas, en 
employant l'adréfle & l'artifice, préfenter tout 
ce que fait l'une ou l'autre puiffancè. Comme 
des aâes d'iifurpation & de tyrannie ^ tandis 
qu'elles reftent fidèlement dans les bornes qtd 
leur ont été nharquées f Dans ce cas , c'eft 
le peuple qui doit juger. Qui peut mieux 
favoir fi l'on s'acquitte bien d'une commilTîon , 
que celui qui l'a donnée f Si cela eft jufte dans 
jes çÀi paaiéuKers , pourquoi cela ne le feroit- 

il 
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il paS| quand îLs'a^ du falut & de la félicité 
d'une nation entière ! 

AinG , pour conclure , le pouvoir que chaque 
individu remet à la fociété . dont il eft membre • 
i^e peut retourner aux particuliers , tant que la 
fociété fubfiÛe , fans quoi il n'y .auroit point 
d'état ni de gouvernement. Mais auflîtôt que les 
conditions du marché ceffent d'être refpeâées, 
ou bien lorfque le pouvoir fouverain n'a été 
remis que pour un tem.s , 6c que ce tems eft 
fini , le peuple reprend la fuprême puiflaiice , 
dont il difpofe félon qu'il le juge convenable.. 
Locke a développé dans cet ouvrage des- 
principes qui , par leur hardieiïe , pourront ef- 
frayer les perfonnes timides^ accoutumées à 
la foumidion & à la dépendance ; mais les* 
âmes . capables d'une certaine énergie j qui 
favent embraflièr les grandes vérités de la na^ 
ture» liront ce philofophe avec autant d'ad«^ 
miration que de reconnoifTaocé. Beaucoup: 
d'écrivains, préférant les penfions'des defpotes 
au bonheur des hommes ^ ont wulu. renverfer 
les axiomes de la faine morale, pourrie mettre 
à la place que le;; fophifmes les plus barbares*^ 
S'il faut les en croire , les rois ibnt defcendus 
du ciel doués d'une fageflTe & d'une ,vertu fil- 
prêmes : Dieu feul leur a donné la putfllàncè 
fou verai|ie i &. Dieu feul.peutleûr.faire rendra 
Tome IL O 


compte de leur conduite; les peuples leur font 
livrés 9 pour ainG dire, pieds & mains Jiés: ils 
peuvent tout dans leurs états, forcer les opi- 
nions, s'emparer des propriétés! , difpofer à leur 
gré de la liberté & de la vie de chaque citoyen , 
rougir du fang de leurs fujets un royaume entier, 
tout cela eu dans Tordre; mais ce feroit un crime 
2Uroce que de faire la moindre réH Aance aux 
volontés d'un tyxan, 

Les^ peuples, indignés de cette morale, d'ail- 
leurs fatigués d'un joug trop pefant , fe font 
portés à uite autre extrémité. On a cru qu un 
monarque devoit être détrôné à la moindre 
faute qu'il feroit; & l'on a regardé ]a monar- 
diie comme un gouvernement infupportable , 
fans réfléchie à fes avantages ou à fes încon- 
véniens. Il eft réfnlté de là des îdéei " extra- 
vagantes de liberté '8c tfégafité',' qui, n'ayant 
ni la mefure ni tes convenances- néceiTaires, 
n?ont enfanté que des troubles & des (éditions 
de tQtuè cfpèce. 

Locke: a pns le. |ufle milieu entre ces prin« 
cipes.iégalemeRt éloignés du vrai*: avec une 
coraioiffsmce' "profonde de l'efprit humain, il 
a vu- quelle étok la véritable dcftinatîon de 
Phbmme , ^fes droits ^ fes privilèges naturels j 
& iÎH les vérités: tes plus claires, les plus 
bimioeufes , il ia pqfé les fondemens de la 
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focîétc politique. Beu d'ouvrages contiennent 
des vues auffi utiles j mais il y en a peu quii 
foîent plus terribles pcnit un t)Tan. Quant au 
bon roi, qui a la vertu de réfifter à toutes les 
corruptions des côurS; qui aime vraiment là 
juflicé & Tauflère équité-, qui fait fa plus douce 
occupation de maintenir lui-même fes fujets 
dans leurs droits facrés^fans avoir jamais à fe 
reprocher perfonnellement un feul des mal- 
heurs qu'ils peuvent fouifrir ; qui , dans les 
calamités de letat, fis réunit avec eux', fans 
fade, fans vanité , fans ambition, comme un 
bon père avec fes enfans , qui cherche fincé- 
rement , & avec une tendreffe paternelle , 
des moyens de confolation & de foulagement 
pour la félicité commune ; ce monarque fi 
rare verra, dans cet ouvrage, combien on fe 
plaît à étendre fa puiflTance , combien elle ell 
adorée , & le moyen infaillible qu'elle le foît 
à jamais. 

Nous n'avons pu mettre dans ce volume le Tableau, 
de la nouvelle organifation de la France , qu*a pro- 
mis M. le Chapellier. Ce tableau néceffite des cartes 
géographiques , relatives à la nouvelle divifîon du royau- 
me, quVn ne peut terminer, parce que rAflèmblée 
Nationale n'a pas encore fini fon travail fiir cette di- 
vifîon. 

Plufieurs perfbnnes nous font le reproche de placer 

Qij 


/ 


UX2 GOUTERNEKCEHT CIVIL, DE LoCKS. 

les modernes à câté des anciens , ajoutant qu'il eut 
mieux Yalu fiiivre Tordre des dites , afin de prendre 
la politique dans & fonrce & de la fiiivre dans tous 
Ces progrès. Nous répondrons qu'arcx une femblable 
méthode , nous attacherions impitoyaUement le leâeur 
aux anciens pendant plufieurs années , avant de lut 
donner un (êul moderne ; & cet ordre , tout régulier 
qu'il eft , ne (êroit certainement pas du goût de tout 
le monde. La variété plaira davantage & n*infiruira pas 
moins. 
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